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INTRODUCTION.

is.

Parmi les faits importants qui se sont accomplis

dans l'histoire de Tliumanité, il en est un qui do-

mine tous les autres, qui remplit à lui seul une place

immense dans le monde, et dont les conséquences

sont incalculables : je veux parler de l'avènement du

Christianisme, qui parut au milieu des temps, dans

un pays à peine connu, pour étendre rapidement ses

conquêtes sur l'univers tout entier. C'est un beau

spectacle, digne de l'attention du philosophe et du

poëte, de suivre la marche progressive de la religion

chrétienne au milieu de ce flux et de ce reflux d'évé-

nements qui se pressent et s'entrechoquent, et qui

tous concourent directement ou indirectement au

triomphe de l'Evangile et à l'établissement du règne

de Dieu sur la terre!

Les commencements de cette religion sainte sont

modestes. Avant d'arriver à conquérir le monde, le

Christianisme n'eut, pendant trois siècles, qu'une

existence militante, souvent menacée par le glaive

des persécuteurs qui avaient juré sa ruine, et qui

montrèrent assez combien ils tenaient à remplir leur

serment; dans la suite des temps, sont survenus
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d'autres obstacles, desquels il n'a pu triomphor

qu'avec Taidc d'une assistance divine.

Dès Torigine, disons-nous, la doctrine de Jésus-

Christ souleva parmi les hommes des contradictions

et des haines qui se traduisirent par de violentes

persécutions
; héritier de celui de qui il avait été dit :

Usera exposé à lacontradiclion (1), le Christianisme

fut oblî«(j d'accepter l'existence mihtante qui lui était

faite, et de cherclicr dans l'épreuve sa principale

condition de durée; tous les pouvoirs, en effet, se

sont levés successivement contre lui pour le combat-
tre et l'anéantir; mais, au moment de la tempôtc, il

s'inclinait pour laisser passer l'orage, et relevait en-

suite majestueusement sa tête meurtrie et anoblie

en mémo temps par la persécution !

Esquissons en quelques lignes sa situation aux
principales époques de l'histoire.

C'est d'abord la puissance matérielle qui lui dé-
clare une guerre implacable, et qui, pour l'étouffer,

appelle à son aide les chevalets et les bûchers, les

tortures et les échafaudsl Pendant trois siècles, le

glaive de la persécution est suspendu sur la tête de

quiconque ose se dire chrétien; mais à la fin, le pa-
ganisme est obligé de s'avouer vaincu et de déposer

les armes; le bras des persécuteurs s'arrête, fatigué

par la constance des martyrs ! La faiblesse a triom-

(i) Luc. cap. in, v. 2.
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phc de la force

;
le lion a poussé un dernier rugisse-

ment en se voyant terrassé par l'agneau!

Vient ensuite la puissance intellectuelle, qui
compte d'illustres représentants dans les écoles de
Rome et d'Athènes

; les rhéteurs font appel à toutes
les ressources de leur éloquence, pour combattre la
religion nouvelle; les philosophes emploient tour à
tour le sophisme et la raillerie pour écraser, sous le
poids du ridicule, les mystérieuses obscurités de nos
dogmes. Mais alors, Dieu suscite pour défendre son
œuvre de savants docteurs, et le Christianisme se
venge noblement dans les pages éloquentes de ses
immortels apologistes !

Enfin, parait un troisième ennemi, plus dangereux
encore que les deux autres , le relâchement des
mœurs et de la discipline qui s'attaque à la pureté
de la morale évangéiique; mais pour combattre effi-

cacement le vice qui lève fièrement la tête , le Chris-
tianisme lui oppose avec succès les exemples de
ses saints qui, en accomplissant, dans toutes les clas-
ses de la société, les actes les plus héroïques, pro-
testent contre la dépravation du siècle, et appren-
nent à une société gangrenée par la corruption que
la vertu ne sera jamais exilée de ce monde et qu'elle
aura toujours un sanctuaire inviolable dans les
cœurs véritablement chrétiens î

Ainsi l'Eglise a-t-elle toujours soutenu noblement
et victorieusement les combats que lui ont livrés ses



ennemis; ces luttes incessontes, loin de l'épuiser,

n'ont fait que retremper ses forces, et maintenant en-
core, après tant d'années de combats, elle est aussi
radieuse et aussi forte qu'aux jours de sa première
jeunesse.

C'est donc une tâche facile, actuellement surtout
que tout le monde rend hommage à l'action bienfai-
sante et civilisatrice du Christianisme, de parler des
services qu'il a rendus à la société ; il ne s'agit point
d'écrire une apologie désormais inutile, le procès en-
tre l'œuvre divine et ses détracteurs étant jugé de-
puis longtemps, et en dernier ressort! Mais si l'écri-

vain catholique n'a plus à combattre un esprit d'hos-
tilité systématique et d'opiniâtre opposition à la

religion chrétienne, il doit signaler une tendance do
notre siècle qui n'est pas moins dangereuse. Empor-
tés que nous sommes vers l'avenir avec cette ef-
frayante rapidité qu'accélèrent tous les jours les ad-
mirables découvertes de la science, nous oublions
trop facilement le passé; nous jouissons avec orgueil

des bienfaits de notre civilisation, sans faire attention

au bienfaiteur dont la doctrine a régénéré le monde,
et dont les exemples ont transformé les relations so-
ciales. La tâche de l'apologiste chrétien ne consiste

plus sans doute à faire de la controverse; il doit quit-

ter le terrain de la discussion, pour aborder franche-
ment celui d'une critique sage et éclairée des grands
faits sociaux qui se sont accomplis, et présenter en
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quelque sorte la philosophie de Ihistoire du Christia-

nisme. Kncore une fois, il n'a plus à défendre des

dogmes qu'on n'attaque pas , ma's à rappeler des

bienfaits qu'on oublie.

C'est pour répondre à ce que nous regardons

comme un des premiers besoins de notre époque,

que nous avons entrepris ce travail, dans lequel nous

essayerons de montrer que notre civilisation moderne
est fille légitime de la religion chrétienne. La civili-

sation, en effet, avant d'arriver au degré de dévelop-

pement où nous la voyons, a rencontré deux vices

constitutifs qui devaient hâter la dissolution de l'an-

cien monde, et empêcher la reconstitution de la so-

ciété moderne, je veux dire : La corruption des na-

tions du Midi, et la barbarie des peuples du Nord.

C'est contre ces deux obstacles qu'a lutté le Christia-

nisme, avec une supériorité et un succès incontesta-

bles; seul, il a pu triompher de ces adversaires re-

doutables, et sa victoire est devenue une preuve

palpable de l'assistance divine qui Ta toujours ac-

compagné.

Il ne s'agit point d'exposer ici, dans tous leurs

détails, les améliorations successives qui se sont in-

troduites dans les différentes institutions, sous l'in-

fluence des idées chrétiennes; mais, circonscrivant

notre plan dans des limites plus étroites, nous nous

bornerons à présenter, dans ce volume, un simple

résumé des principales réformes qui se sont accom-
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plies sous l'inspiration de l'e„seignen,e„t chrétie»
dans

,
ordre moral, dans l'ordre inteliecluel, et dans'

lo-re«ociaI. Cette tâche est assez belle et asse
noble pour que nous nous en contentions; car il s'a-

m ngde sont devenues le principe du perfecUonne-
«ent moral qu. a pr&idé à la constitution des socié-
tés modernes; U faudra montrer ensuite les effortspar lesquels l'Eglise a réussi, soit à sauver les mo—. des scienc3s anciennes, soit . agrandie
domaine des connaissances humaines; en/in nousaurons à faire connutre le principe d réforme ocale conten. dans la doctrine religieuse, et appIqu,
eus différentes formes par les insti.utio'ns m ïIquss, etabhes ou reconnues par l'Eglise
Tel est le plan que nous avons cru devoir adopter

..nous permettra de résumer d'une manière logique'un nsemble d'idées qui se lient et s'enchairent no^

K„ écrivant ces pages d'une main inexpérimentée
«ous demandons à Dieu de bénir ce travail e, de

;2f^^
'--'-•• P'"Mard,sile;tl

2 sa gloire, et devenir une pierre Obscure dans
1 œuvre de reconstruction sociale et religieuse ou«no^e Siècle e.t appelé peut-è.re à voir ^c 1
sous l'mfluence du Christianisme

I



AVANT-PROPOS.

On peut considérer le Chrîslianisme comme philo-

sophie ou comme religion.

Comme philosophie, ii donna des leçons de charité

et d'humanité qui ne pouvaient manquer d'exercer

une inHuence salutaire sur les rapports sociaux 5 il

proclama l'égalité de tous les hommes devant les lois

divines et humaines; enfin, il travailla au perfec-

tionnement de l'ordre moral et à la réforme de la lé-

gislation pour la mettre en harmonie avec la loi pro-

mulguée par l'Evangile.

Comme religion, le Christianisme s'efforça de faire

pénétrer dans la conscience publique la véritable no-

tion du devoir, dont l'obligation devint sacrée et in-

violable depuis qu'elle eut une base plus solide dans

la volonté de Dieu, une sanction plus efïicace dans la

crainte des châtiments, ou dans l'espoir des récom-

penses de la vie future.

D'un autre côté, son mépris pour les biens terres-
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très, et ses efforts pour en détacher les esprits et les
cœurs, eurent pour elTet de produire plus de désinté-
ressement, et de diminuer les rigueurs de ces vieilles

institutions païennes
, telles que l'esclavage

, par
exemple, qui avaient leur principal fondement dans
des privilèges condamnés par la doctrine r ouvelle.
I-e Christianisme tendait essentiellement à faire dis-
paraître les distinctions de race, de cité; il voulait se
servir de tous les éléments dont se composait l'ordre
social ancien pour reconstruire une société nouvelle
sur les bases de la justice et de la charité

; aussi, son
influence sur la civilisation et sur les institutions
socales fut immense. Avant d'en parler, essayons
de mettre en regard les principaux caractères de la
civilisation ancienne et de la civilisation moderne
en reproduisant le parallèle suivant, emprunté à l'un
de nos savants jurisconsultes

:

- Le génie de la civilisation antique, dit M. Gi-
raud

(1), c'est l'unité, l'esprit de famille, l'esprit de
race, l'jsprit de cité.

» Le génie de la civilisation moderne est la diver-

(0 Exfar. d'u» discours prononcé devant l'Académie d'Ai,
le 93 juin 1838.

'

;4

'ri
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site, l'individualité, la liberté, un sentiment religieux

d'humanité.

» Chez les anciens, un principe unique et exclusif

soutient la société; et la société périt ai?ec le prin-

cipe.

>» Chez les modernes, cent principes divers nourris-

sent la société; chacun s'y meut librement, les pré-

pondérances d'idées ne sont qu'accidentelles, et la

société survit à toutes les luttes, parce que ses raci-

nes sont fortes et nombreuses. 11 y a place dans son

sein pour toutes les pensées, pour toutes les situations

personnelles.

» Chez les anciens, chaque nation émanait d'une

communauté d'origine, d'où suivait la communauté

d'inclination.

»> Chez les modernes, les nations les plus civilisées

sont un corps formé de toutes pièces. La variété infi-

nie de ses éléments semble même contribuer à la

prospérité de l'Etat. Témoin l'Angleterre, la France,

les Etats-Unis d'Amérique. Si l'Allemagne elle-même

nous offre une nationalité vigoureuse, n'est-elle pas

divisée par une infinité de dogmes religieux et politi-

ques?
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•Chez,esa„ciens,l-„„™og,„,,,

du monde organisé.
'"'« être Ja loi

^aezj. modernes,,»
*versH,a,ibe,.é..

«*-:re:;;r7-^^^^

Po-rdWemaniéregénéra,e,dasce rr»ou« examinerons cette même ^ '"'''"'"'

eion ehrétienne sur les dir !
"" '* '' '"'"'-

i-enparueuiier
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LE RÈGNE

DU CHRISTIANISME
DANS LE MONDE.

Um PREMIER.

DDPHOGBÉS MOBAl ACCOMPLI SOCS LTOFIDENCE

CHAPITRE I.

ma?„éT'-l' f
'•'''««"'«'»« P»™', 'a puissance ro-mame avait absorbé toutes les nationalités dont secomposât le monde ancien

; Rome avait organe aPlus vaste centralisation qui f„t jamais; tout" ,avaUlau pour elle; il y avait bien au delà des f ont.ères des peuples menaçants, mais rorgueiUeux ser"vueurdes Césars ne les comptait encoreJr"
arSiiTir-"—'^-----
coïïlr',r'T^'°"«'^'^''^"^'°"'««'-"atio„,

d'un svJj "r"
'"™' "''-'' ""« ^« continuateurdun système adopté et suivi dès les temps les plusrecules. I.Pa er^r,ÎA^X^ ' ... . ,

*^ ^° t^'"S

1. • " ~^'" """^^^^"^ civilisées de l'antiquité avaif^nftoujours pressé le spectacle de plusieurs lelTu-
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maincs coexistant sous le joug des mômes lois politi-

ques, mais les unes à l'état de race dominante, et les

autres à l'état de race vaincue; telle avait été la so-

ciété grecque d'abord
; telle fut la société romaine en-

suite; de là, ces luttes continuelles qui armèrent les

peuples les uns contre les autres; de là, ces spoliations

des vaincus par les vainqueurs ; de là, ces proscrip-

tions, ces exterminations, qui ensanglantent les pages
de l'histoire; de là, ces différents systèmes politiques,

fondés sur la violence , et consacrant les plus révol-

tantes injustices.

Toutefois, si , d'un côté, la civilisation ancienne fut

déshonorée par les plus regrettaûîes excès, de l'autre,

elle brilla d'un éclat que n'ont jamais pu effacer les

âges suivants. Le principe social se développa, soit en
Grèce, soit à Rome, avec une prodigieuse rapidité. On
trouve chez ces peuples une puissance créatrice pres-

que sans bornes, qui enfanta d'immortels chefs-

d'œuvre dans les sciences, dans la littérature et dans
les arts ; il n'est donc pas permis de traiter avec dé-
dain une civilisation qui a produit des hommes illus-

tres .dans toutes les carrières ouvertes à l'activité hu-
maine; il suffit de citer les noms de ces demi-dieux

de la pensée, de Tintelligence et du courage, pour re-

connaître la fécondité des siècles qui leur ont donné le

jour; tout le monde connaît leurs noms ; tout le monde
admire, comme législateurs : Solon, Lycurgue, Numa;
comme guerriers ; Epaminondas, Miltiade, Léonidas,

Alexandre
, Annibal, Jules César ; comme historiens ; >

Thucydide, Xénophon, Plutarque, Tite-Live, Tacite
;
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comme philosophes: Platon, Aristote

, Sénèaue-comme orateur
; DémosU,ènes et Cicérô„ IT™'

poêles: Homère, Sophocle Vir^n» h '
"^

pmduit de plus grand et de plusluustref
"" '

•a -iét.; non, leCst- iXrC^^^^^^^^

som de faire mentirl'histoi,^ ou de déna ulie»^ ,pour s'élever un piédestal sur lemS "^ S'^d" passé. D'ailleurs, cette civilisation Lr
*""

brniéàcertainesépoues:d'uT;::j'^^^^^^^^^
sieurs points bien imnarfai.^ • »i. . ' *'""P'"-

Plus d'un Côté; ain7 lÏ ?
'" '"'"''''^'^ P"'

tout à coup la «r;c ;uiï:.iir^
''"" •

été aussi rapide que so'n élétatn
.'

a
„'T" '

Rome n'éleva si haut la puissant Hp'
' ™''^'

«randeurdesonnom^rrb erL:r
'""

dans toutes les hontes du Bas^ri!!. !
"'

payant à la civilisation ancienne nn 7' °"' '"

;-«..iU.treconnan:Zl:rnaTrî

^'ûîe"^:<;™:^"rd:T^^^ '" ^°^'^^
"loraie, à une décadence sociale et



à une décadence politique, dont l'histoire raconte les
rapides progrès.

Constatons d'abord ces progrès funestes, pour mieux
comprendre ensuite comment le Christianisme a com-
battu le mal et comment il en a triomphé.

Il est difficile d'imaginer à quel degré de corruption
était arrivée la société romaine à la suite de longues
guerres civiles qui avaient jeté le désordre dans l'ad-

ministration et l'anarchie dans le gouvernement.
Quand l'empire remplaça la république , l'immoralité
avait succédé partout à l'austérité des mœurs primi-
tives. Si l'on veut savoir dans quel abîme de corrup-
tion était tombée la sociétéde cette époque, il faut lire
la correspondance particulière dans laquelle Cicéron
raconte à ses amis les scandales qu'il a sous les yeux

;
on y voit les usures, les concussions, les dilapidations
des deniers publics universellement pratiquées; la
vénalité des fonctions judiciaires exercée publique-
ment (1) ;

la justice vendue au poids de l'or; le parjure
et le vol passés dans les habitudes du peuple; les vo-
leurs et les homicides portant la tète haute, et affichant
les dehors delà vertu; «belle Laverne, donne-moi
l'art de tromper, dit Horace, et qu'on me croie juste et

saint (2). >> Tous les vices, toutes les infamies, tous lea

scandales affichés au grand jour, tel est le bilan de la

(fj Cicer. ûd Atllô. tom. tv, 16, p. 292. - Tom. iy, 18, et
tom. XIX, p. 364. Edit. Panck.

^^) • Pulchra Lavéhnâ^

Da mibi fallere, da justum sanctumqiie videri.

Horat. ep. 16, lib. i.
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société romaine au point de vue moral, dans les der-
niers temps de la République.

Le changement de la forme gouvernementale étant
survenu dansées circonstances, le dérèglement des
mœurs, loin d'être arrêté, fit de nouveaux et plus ra-
pidos progrès, favorisé par les doctrines d'Epicure,
qui introduisirent cette dépravation eflTroyable dont
les convenances ne permettent môme pas de parler.
La société chercha dans les délices d'une vie molle et

sensuelle une compensation au despotisme qui pesait
sur elle; elle poussa l'ivresse de la débauche jusqu'au
vertige qui conduit à la plus atroce cruauté : on con-
naît ces festins somptueux qui étaient rehaussés par
le plaisir du sang (d) ; on connaît encore les Spînthrise
de Tibère, les incestes de Caligula, les dévergondages
deMessaline, les inventions androgynes de Néron (2)

les folles débauches d'Héliogabale
; on connaît enfin

ces cochers du cirque, ces prostituées du temple de
Cybèle, qui faisaient rougir la lune de leurs affreux
débordements (3); ces poursuivants de testaments,
ces Trimalclons, toute cette engeance de. théâtre, qui
souillaient la terre de leurs crimes; génération sans
pudeur, race immonde, qui allait disparaître pour
faire place à un peuple nouveau et régénéré.
Un homme, en particulier, semble résumer en lui

tous les vices et toutes les turpitudes de cette époque
maudite

;
cet homme est assis sur les degrés du trône;

0) Athen. lib. iv, p. 134, édit. 1598.
(2) Dion. lib. ixii, p. 715.

(8) Juven. Satir, n.
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c'est Mécène, le favori d'Auguste, dont ta muse éner-
vée ne sa,t chanter que de prétendues jouissances que
la nature condamne, que l'honnêteté la plus vulgaire

IZ^T,' """' ''"' '""' '« P"vHégedes philoso-

ontlii
'" """""^ '"'"' "'^ '»-"™ ''"f^masont été décrues par Sénèque

; son histoire estcelle dotoute ta société romaine.
'

Bientôt l'immoralité monte encore plus haut , et vient
.asseoir sur le trône impérial lui-même. Esc ave des

«orer rr"°"' ™'« ''«^-' '« p'- »-"
express,on des deux grands vices qui faisaient le fondde la c,v<hsation païenne : le sensualisme et U cruauté.

lJ,Tr'
'^." "• "' <^'"""P''«"y. dans sa sûre et dé-

1
c.euse Capree; si à travers les gardes et les espions,au nsque de ta vie, vous pénétrez jusqu'à lui. vou

^ verez un hideux vieiltard, ta face moitié couverte

Îhi ,".""""' "'«"P'"™^, chauve, courbé, àIhalene fe.de, aveode grands yeux de chat quivcenl la nu,t, taciturne, plein de disgrâce et de hau-
teur, achevant de s'enivi^r , discutant avec les gram-
majnens ses bons amis, sur tes chevaux de Phébusou

1 iWe des coursiers d'Achille, ou bien parlant bas et
gravement à Trasylle, qui, la nuit venant, montera
sur ta tour pour étudier le cours dos astres (2). « Voilà
e maître de l'ancien monde; voita le chef suprême de
ta socélé païenne, celui qui en est à la fois l'empereur
et le pontife!

*^

(2) Les Césars, p. 374.



Va peuple gouverné par un pareil maître devait

descendre rapidement jusqu'au dernier degré de la

dissolution morale; aussi , ù aucune époque antérieure

do l'histoire de Rome, les vices de la civilisation

païenne ne se produisirent avec un aussi déplorable

cynisme
; le monde romain , malgré ses brillants de-

hors, dépérissait visiblement, rongé par sa propre

corruption
, dévoré par les ravages de l'immoralité

qui faisait chaque jour de nouveaux progrès.

La peinture de ces mœurs dépravées a été retracée

par un grand nombre d'historiens ; écoutons Ammien
Marcellin nous racontant la vie des descendants des
Cincinnatus et des Publicola.

" Au milieu des festins, on fait

apporter des balances pour peser les poissons, les

loirs et les oiseaux. Trente secrétaires, les tablettes à
la main

, font l'énuméralion deo services. Si un es-
clave apporte trop tard de l'eau tiède, on lui admi-
nistre trois cents coups de fouet; mais si un vil fa-

-
vori a commis un meurtre : « Que voulez-vous? dit le

maître
,

c'est un misérable ! je punirai le premier do
mes gens qui se conduira ainsi Cincin-
natus eût perdu la gloire de sa pauvreté, si, après
sa dictature, il eût cultivé des champs aussi vastes que
l'espace occupé par un seul des palais de ses des-
cendants.

. . . .^. . Le peuple ne vaut pas mieux que
les sénateurs; il n'a pas de sandales aux pieds , et il

se fait donner des noms retentissants; il boit, joue,
et se plonge dans la débauche; le grand cirque est
son temple, sa demeure, son forum. Les plus vieux H
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Jnrcnl par leurs rides et leurs cl.evcux gris, que la ré-
publique est perdue si tel cocher no part le premier
et ne rase Imbilementia borne. . .

(,) „
Une des causes principales de tous ces' désordres

venau de la complaisance coupable du législateur
chargé de la répression des crimes contre les bonnimœurs. Les dispositions des lois sur cette ma i e
an"oncent, en effet, une imprévoyance calculée de la

cet h' "T ' ""' """ '"^™'"« "* «"^veillance dece te branche importante de l'administration.
Le gouvernement impérial, fondé sur la servitude eturla corruption, ne pouvait guère se montrer scrup .

r„: ui?"
"'''"'" ''''•'"*^"°- <'•'-'-'"-

<^ngue.t.elle point par ses égards pour la décence etla pudeur publiques; ses principales disposi ionsmontrent que le législateur n'envisageait que cô Imatériel de la question; elles soumetlie t' es . et

contre les personnes ou les propriétés. Toute la vi-e.Iance de la loi se borne à tarifer l'honneur d s ctoyens comme on estimait à prix d'argent les autresdommages qu'ils avaient éprouvés , et à soumet re 1coupables à une indemnité pécuniaire au profl "elu. a qui avait été faite une injure
Sous la République, la protection des bonnes mœu«avait été plus efacace. La répression des crime"

son app.i sur lesjugements du tribunal domir
^ (.m™. ,:„,,,, ,„. ,,,. _ ^.„_ ^^___ ^^^_ ^_ __ ^.^_ ^^^J^
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sur les fonction» suprêmes des censeurs , ou sur les
règlements qu'ils avaient établis et fait confirmer nar
le peuple. ''

Mais avec l'avènement do l'empire ces faibles «a-
ranties disparurent. Auguste supprima le tribunal do-
mestique, et cessa de faire nommer des censeurs; sa
soll>cu..de n'eut d'autre effet que la promulgation de
quelques lois (1), dont les dispositions étaient insuffl-
santés pour réprimer les mauvaises moeurs. L'objet
pr.nc.pal do ses soins était d'affermir son gouveriîe-
ment, en l'entourant de ces garanties matérielles qui
assurent l'oidre; mais il semblait n'avoir pas compris
que les bonnes mœurs sont la meilleure garantie de la
prospénté des sociétés et de la gloire des empires.
Auss., sa législation n'est pas seulement impré-

voyante; sur plusieurs points elle est immorale. Qu'on
serappelle,en effet, les excès révoltants qu'elle auto-
r.sa.t contre de pauvres êtres

, privés de toute espècede protection
,
abandonnés aux outrages de tous ceuxqu voula.ent les insulter, L'esclave, toujours en Z

do îu/ ;' "'";""" '" «"-'•''- «« ««entatsdon
.

éta.t menacé de la part d'un maître autorisépar le législateur à se porter sur la personne aux aé
Plus cr.m.nels; et quand un étranger se livrait s

lu. à des actions coupables, son maître seul avaitdro.t à indemnité pécuniaire fixée par la loi. Cel
tolérance légale donna lieu à un commerce honte
qu. mettait à prix la pudeur et l'innocence des escte

'

ves, et les tarifait comme nnevi..
"esescla-

(I) ^ principale de ce. I„i, es. celle portée con.r. I. „»p™.
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là, co droit infâme, reconnu par les lois, qui permet-
tait aux maîtres de prostitrer leurs esclaves, et de livrer

leur honneur et leur vertu au dernier enchérisseur-
ce trafic indigne ne s'exerçait pas seulement dans les

bas fonds de la société et dans l'ombre; mais on y va-
quait publiquement, et plus d'une famille sénatoriale
avait recours à ce commerce ignoble pour relever sa
fortune compromise par de folles prodigalités; tant
la dépravation et le désordre avaient fait d'effrayants
et rapides progrès!

Avec de pareilles facilités , la démoralisation devait
marcher à grands pas; la licence, ainsi encouragée
par les lois, franchit toutes les bornes, et arriva jus-
qu'à la dernière limite du scandale; bientôt, ce ne fu-
rent plus seulement les esclaves qui allèren* peu-
pler les lieux infâmes; on vit des femme? de la plus
haute naissance descendre au dernier degré d'igno-

•
minie, et faire un étalage public de leur déshonneur !

Au milieu d'une si épouvantable dépravation, que
faisait donc le pouvoir? Il régnait par la corruption

!

Auguste tolérait tous ces excès, malgré les plaintes des
familles nobles, obligées de dévorer la honte que des
courtisanes sans pudeur attachaient à leur nom!
Plus tard Tibère fut forcé de faire droit aux réclama-
tions devenues pins multipliées et plus pressantes

; il

rendit une loi défendant aux femmes et aux filles des
sénateurs, et môme des chevaliers, d'exercer publi-
quementla profession de courtisane. Ces désordres, qui
se multipliaient chaque jour davantage

, prouvent à
quel point les femmes avaient secoué le joug du dofi-
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potismemariH, et abiftsé des droits q
émancipées de la tyrannie domestique.

En voilà assez avec toutes ces hontes

turpitudes, car il faut garder quelque reî

en parlant d'une époque qui ne respecta

lois de la décence, et qui donna l'exemple de tous les

scandales
;
tout ce qui précède ne peut donner qu'une

idée bien incomplète de la profonde immoralité qui
déshonorait un siècle dont on a l'habitude de vanter
la gloire littéraire et la civilisation; sans doute, la

postérité a fait un acte de justice en payant un large
tribut d'admiration à des noms célèbres qui ont illus-

tré la poésie et les sciences; mais ce qu'on ignore
souvent, c'est que Virgile, Horace, Sénèque et d'autres
encore

,
si grands par l'esprit, avaient à se reprocher

des faiblesses de cœur impardonnables, et donnaient
impunément au peuple Texemple de ces crimes hon-
teux qui révoltent la nature! Quand les hommes qui
marchaient à la tête do la société faisaient si bon mar-
ché des lois les plus vulgaires de la pudeur , leurs
exemples devaient être suivis par le peuple; la cor-
ruption et la fange en haut ne pouvaient produire que
la boue et la pourriture en bas !

Cet aperçu général sur la situation morale de la so-
ciété à l'époque où parut le Christianisme, peut donner
une idée de la désorganisation sociale où elle se trou-
vait à la même époque; ici, on aperçoit une contra-
diction flagrante entre les lois civiles et les institutions,

d'une nart . o.t Ipc nlnc ooinno r^^Hr^^^ j.. i...--^ ^— , i-.v.^T ,j«îiJt-£j xiuliuuD uu uioit natu-
rel et de la justice, de l'autre. Partout le privilège
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règne à la place du droit; partout le plus faible est
sacrifié au plus fort

; partout domine la force au mé-
pris des droits les plus imprescriptibles de la nature-
dans un pareil état de choses, l'oppression de la fai-
blesse devenait une nécessité politique et sociale- on
ne pouvait admettre les droits sacrés de l'indigence
ou du malheur.

Le premier être atteint par les rigueurs d'une légis-
lation sans entrailles était la femme; frappée d'inca-
pacilé pour tous les actes de la vie sociale, elle était
assimilée, quant à l'exercice de ses droits civils, aux
êtres privés de facultés intellectuelles; on ne lui lais-
sait pas la moindre spontanéité pour toutes ses ac-
tions; mais quels que fussent son âge et sa condition,
elle était toujours soumise à l'autorité despotique du
chef de famille, qui sous le nom de père, de mari ou
dagnat, exerçait sur elle le pouvoir le plus absolu
Après qu'elle avait passé les premières années de sa
v.e sous le toit paternel, soumise par le droit naturel
et positif à l'autorité de son père , le droit civil s'em-
parait d'elle, et la livrait à son mari, qui succédait
a tous les droits du père : en passant sous la puissance
de son mari

,
elle devenait son épouse par la loi du

mariage, mais sa Olle seulement par la loi de l'Etat-
et SI plus tard elle se trouvait affranchie du lien ma-
trimonial par la mort de son époux , elle ne recouvrait
point sa liberté, mais elle passait sous la tutelle do
ses agnats; de telle sorte que pendant toute sa vie,
elle subissait une sujétion perpétuelle; elle ne con-
naissait aucune espèce de liberté.
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^ La réaction contre ce despotisme exagéré conduisit
plus lard la femme à cet affranchissement funeste,

qui, en lui donnant une liberté sans limites, devint là

cause de ces désordres et de cette dépravation dont
nous avons parlé précédemment.

La même législation, qui pesait si lourdement sur
la condition de la femme, vouait également l'enfant

au sort le plus précaire et le plus humiliant. La loi

n'entourait son berceau d'aucune garantie contre le

despotisme paternel
; l'enfant devenait la propriété

de son père, au même titre que les biens mobiliers
ou immobiliers qu'il possédait. De là, cette faculté
pleine et entière laissée au père de disposer de la
liberté de son enfant , et môme de sa vie, selon son
bon plaisir. Toutes les lois de la nature violées, le cri
du sang étouffé

, les droits les plus sacrés méconnus,
tel était l'effet du système adopté par le législateur

'

qui
,
n'ayant en vue que la grandeur de l'Etal, croyait

que la cité grandissait de toute la puissance laissée au
père de famille sur sa femme et sur ses enfants.

Toutefois, il y avait une condition plus dure encore
que celle de la femme et de l'enfant; c'était celle de
l'esclave. La liberté humaine était universellement mé-
connue, et rinstitulion de l'esclavage préconisée par les
philosophes et les jurisconsultes; elle servait de base
et de fondement à la constitution sociale de l'anti-
quité. On croyait généralement que la nature avait
fait deux classes d'hommes bien distinctes; et que les
uns avant été créf^s nvpp rioo famiu^o «,.^x„:— ,. ,.,^„ ttn^j.«nt;o oupuiicurês et
des aptitudes plus développées , étaient faits pour le
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commandement, tandis que les autres, moins heu-
reusement doués, étaient nés pour la servitude m.
Cette mstitution de l'esclavage était si enracinée dans
la société ancienne, que pour la détruire il a fallu la
plus immense des révolutions sociales (2)
Quant aux théories économiques de l'antiquité, ellesmontrent la même indifférence et le même mépris Sla part des sages et des législateurs, pour tout ee'quin est pomt la puissance et la force. Toutes les profes-sons ufles sont réduites à l'état d'esclavage, ou pla-ce dansunecondition analogue; ainsi Platonprofesse-

t-.I le plus profond dédain pour les classes laborieu-
ses

: « Lanature, dit-il, n'a fait ni cordonniers, niforge-
rons

;
de pareilles occupations dégradent les gens qui

les exercent
;
vils mercenaires, misérables sans nom-qm sont exclus, parleur état même, des droits poli-

t.ques. Quant aux marchands, accoutumés à mentir
et a tromper, on ne les souffrira dans la Cité quecomme un mal nécessaire. »

Xénophon n'est pasplus éclairé = „ Les arts manuels
d.t-,1

,
sont infâmes ou indignes d'un ciloven La Ju

part déforment le corps; ils obligent d^s'soi "à
l'ombre ou près du feu, et il est difficile que l'esTritne s en ressente; ils ne laissent de temps „i pour larépublique

, ni pour les amis. .,

^ *

Tous les philosophes professent le même mépris
(i) Aristot. Polit. I, 3.

(â) Nous ne faisons que ranneler iVî i«o « • •

del. législa-ion .-ela.ive à h'^ ee j?"7°" ''"'"'"

nous devons traiter dan, un aulre ôuvle I
*'' ^"" """

"«"3 u Muu manière plus annrnfnn,].^ ' 'i''^=~
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pour les professions industrielles ; tous sacrifient aux
hommes de loisir, et foulent aux pieds les hommes de

travail. « Que peut-il sortir d'honorable d'une bouti-

que, s'écrie Cicéron avec naïveté? Le commerce est

chose sordide
, quand il est de peu d'importance, car

les petits marchands ne peuvent gagner sans mentir;

c'est un métier tout au plus tolérable quand on l'exerce

en grand et pour approvisionner le pays. »

Avec de pareilles doctrines, non-seulement le pro-

grès social était impossible , mais encore les institu-

tions ne pouvaient préserver la société d'une déca-

dence plus ou moins rapide; aussi, ne soyons pas

étonnés si cette société présentait, à l'époque de lavé-

nement du Christianisme, de si nombreux symptômes
d'une dissolution prochaine; la vie commençait à se

retirer lentement du corps social , et ce n'étaient point

la législation et les institutions du paganisme qui pou-
vaient la lui rendre.

La constitution politique n'était point également
assez forte pour conjurer une catastrophe qui semblait

imminente. Avec l'avènement de l'empire, on vit toute

puissance, toute spontanéité, toute activité se concen-

trer dans la seule personnalité de l'empereur; chef

suprême de la société civile et religieuse, il était à la

fois empereur et pontife; il avait une immense puis-

sance, puisque ses ordres étaient obéis dans tout le

monde connu. Et cependant, qu'a produit ce pouvoir
si formidable? Quelle institution importante a-t-il
fonrlftP. P OiipIIa am<41îr»î.oli/-»n r1""Ql>l * î! î-^-- j •• -

. ^,î^,;s^ Miiii^iivri «lluli ilui ttUlC «"lli ilitrOQUlie ?

En parcourant l'histoire, on trouve à peine, durant le
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rh'!l''"''"'"'**'"'""«''"««f»"» qui méritentles hommages et to reconnaissant ^^ i

"'^"'«n»

au contraire, à cl,aque insZt ^ ""' "* "'
''^

par le récit de crJn^.! '
'""" "'' '"""•'«'^

^^o.«n,es ,es:,::2nr::^:rr
•

"""
Ah .'c'est qu'au lÎA,,^. »

^^"® innocents!

-«uvent consei,tue d! eurs""
'"''"' "' ""'"'" '^°P

voionté crue ; or, 2^^^^^ ^™--' d'une

'a capltaie et d^ns , pZ! ."T: 'T'''
'""'

semblait l'exiger les r^T .
' ^"'"^ ''*' '"'éfê'

-te-ortes^::;': : STe:-^^^^^^^^^^^
pour remplir le trésor imnTT "®* P*'»""es

P-digali,L Une Me ™'f' ''^^''•' ^°"-

doutée; elle pouvaU ê 1\!
"" . '"'"^•'" ^"-^ «•<-

^tre longtemps ^1^!? '

""'" *"' "^ •"''^''"

Aussi voyons-nous l'autorité im^i • .

bafouée tour à tour par cl« ' n„ t """'"''' ''

-e tarda pas surtout à ^^S^T^"""'
^"^

qui la rend plus resoectah.. ,T ''" caractère

•a stabilité
! Le luTn ' "'"' "'"" ' '« ^''^ '

vent dans resplrdTÏT'"'" ^'«"=«««'>«'nent, sou-

i-aduiation
e d:ral':lr^°^^^ "" ^^"''"-«''«

'a haine
; .uel.u^sl ', Jr""T^ ^' '^

maines seulement, sépa aie tclî ';,'"" '"

Tarpéienne- le trinmnh„, \
'^ ® ^® 'a roelie

d'une fois i; vicZÏr!. ' '" ^*"'* '^«^'"' P'"»

•'abi.é.eba:rs::driîiXT^*^^'^''^''
'rainer à l'égoût le n,A™» t™^ "

..

"°" P«^f«"«

"""""« qu ji avait élevé
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quelques jours auparavant sur le trône impérial ! Telle
fut l'autorilé pendant une longue période; voilà où
l'avaient conduite les doctrines du paganisme !

Ainsi, quand on considère la situation morale la si-
tuation sociale et la situation poliUque des peuples à
1 époque ou parut le Christianisme , on voit que la so-
ciété marchait à grands pas vers une catastrophe dont
on apercevait clairement de nombreux symptômes-
toute la sagesse :des philosophes , toute la science des
jurisconsultes, toute l'expérience des législateurs n'a-
vaient pu conjurer le péril; en voyant tous les élé-
ments sociaux tomber en dissolution, les hommes
prévoyants appelaient de leurs vœux une réforme
radicale, sans savoir de quel côté elle devait venir
Parmi les tentatives ayant pour objet la «^généra-

tion de l'humanité, la plus sérieuse est sans contredit
celle des stoïciens; on doit dire que la doctrine stoï-
cienne, sans arrêter la dépravation générale, ni créer
aucune institution durable, signala néanmoins un
progrès sensible dans la marche de la civilisation , et
servit comme de transition entre une civilisation flé-
trie et dégradée, et une civilisation qui allait transfo^
mer le monde en le purifiant de toutes les abomina-
^ons qui le souillaient (1). La philosophie stoïcienne
marqua un progrès, en ce sens qu'elle fut une protes-
tation contre un ordre de choses que réprouvait la
morale

;
mais elle fut impuissante lorsqu'il s'agit d'op-

poser un remède efficace à la contagion du mal : el|l
pouvait conduire l'homme jusqu'à l'insensibilité dans

(1) Tacit. Annal, lib. „, 26. - Lib. xm, 80.
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la Bounrnnce, jusqu'à l'indifférence en pMscnco do la

ver dans le sacrifice
; celle révélalion devait ôlreflou monde par la croix riA i r • ,, .

"^''""^

Ho. v„ •

°'^ "* '•^1 qui allait enseienerdes verlus inconnues jusque-là.
^

te héros du stoïcisme est sans contredit Sénèn„<.

Zt r?.^ '" """ "* '^ ?'«««• P»™' 'es sagesdon. I enthousiasme moral préparait le monde aux
*esleçonsdel.Évangi,e,,.,c'estdans,eseU
de ce phdosophe qu'il faut aller chercher le dernier

a:^lr^™^'''^'"«"«' ''«'-•-traités™^a composés, pour voir que la science a fait un cldpas depuis Cicéron. Sénéque a écrit un bea Ifsur
ae orateur romain

; quand il parle, ce n'est nas „„P
.
osophe ou un historien profLe , ^est u prop

hé"

ou un évangéliste qu'on croirait entendre saTltest presque chrétienne f9\ i n .
' ^ '"

1 cnretienne
(2) ! Il a sur la Divinité des idées

(1) M- Jillen,ai„, ,m„.,,, ,„„. „,, ,3,^

Se «! ;;"f"•.'•"- ™' ^» »«<« fonde™™.,

d.n.' e, en.„, J r;,.?„.7'°''°»
"« »'»' I*»»>. e. puiser

'80, p. 417, 483 (Pari ,843?. r c
'

'
"' ''' '*'' P' '"'

'
^ ™' '**')' ''• S™»«", dans son Hisioh-ede
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que Platon ne soupçonnait même pas; ainsi, il dit que
Dieu est notre père (i), et qu'il mérite d'ôtre aimé et
adoré par tous les hommes qui sont ses enfants (jg)
Ce principe lui servant de point de départ, il montre
les liens de parenté qui existent entre tous les hommes,
issus d'une origine commune et égaux devant Dieu (3)

;'

ailleurs, il prend en main la cause des esclaves, pro'
testant au nom de la nature et de l'humanité contre les
mauvais traitements dont ils étaient victimes : « Pour
la manière d'agir envers un esclave, dit-il, il faut voir,
non pas ce qu'on peut impimément lui faire souffrir,
mais cequepermetl'équité, qui veutméme qu'on épar-
gne les prisonniers de guerre et ceux qu'on a ache-
tés (4). ., Il y a loin, sans doute, de ces nobles idées à
ces distinctions de races, à ces classifications de rangs
établies par Platon, par Aristote et par Cicéron

; on
pourrait presque dire que Sénèque fut , dans le paga-
nisme, 1^ précurseur du Christianisme, l'initiateur à
cette aoctrine nouvelle qui allait changer le monde.

-'-î '^n quels ermes M. Giraud parle du progrès
se

, empli par le stoïcisme : « L'humanité parut
avoh ,uvé ses titres ignorés

; des vérités incon-
nues furent proclamées : qu'il n'y avait d'utile que ce
qui était bon et juste, et que rien de criminel en soi ne

dans
1 introduction de son ouvrage sur Dante, intitulé : De la tra.

dilion littéraire en Italie (édit. 1843).

{^) Deus et parens noster. ^çhl, \\Q,
(2) Seuec. epist. 47.

(3) Epist. 47.

(4) De Clément, lib. i, c. 18.
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dévorait la société; et cependant, tout ce qui peut
assurer le succès d'un système se réunissait en faveur
de celte doctrine : d'une part, la science et l'éloquence
de ceux qui s'étaient faits ses apôtres lui attiraient de
nombreux disciples, tandis que de l'autre, l'élite de
la société romaine, réduite , après l'établissement de
Tempire, à l'obéissance des esclaves , cherchait un
point d'appui contre le malheur , et croyait trouver
dans de nobles sentiments la force de supporter la
servitude avec dignité. Mais, malgré ce concours [de
circonstances favorables, la doctrine stoïcienne fut
frappée de stérilité; elle ne put réaliser que des amé-
liorations fort peu sensibles et très-passagères; il ne
lui appartenait donc pas d'accomplir l'œuvre de régé-
nération si vivement désirée !

Bans les âges précédents , d'autres efforts avaient
été tentés dans le môme but et sans plus de succès;
toute la sagesse des philosophes avait échoué dans la
même entreprise

; Platon, dans sa République, et Aris*
lote

,
dans sa Politique

, avaient ébauché des modèles
de constitutions politiques qui devaient assurer, selon
eux, le bonheur des sociétés; mais tout cet idéal de
prospérité et de bien-être resta enseveli dans leurs
écrits, et l'humanité continua à marcher dans ces
voies funestes qui la conduisaient à des abîmes.

Ainsi, pour résumer ce qui précède, on peut dire que
1 antiquité fut aussi étrangère à la vraie société qu'à la
vra^ civilisation; les arts, les sciences et l'industrie
ne brillèrent un instant que pour éclairer la corruption
des mœurs et la ruine des institutions ! Tout, dans le
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attribuer à Isaïo ou ù quelque prophète : « A moins,
dit-il, qu'il ne plaise à Dieu do vous envoyer quelqu'un
pour vous instruire de sa part, n'espérez pas de réus-
sir jamais dans le dessein de réformer les mœurs des
hommes (1). .. Platon, dans un dialogue entre Alci-
biade et son maître , met dans la bouche du môme
philosophe les paroles suivantes : « Le meilleur parti
que nous ayons à prendre , c'est d'attendre patiem-
ment. Oui, il faut attendre que quelqu'un vienne nous
instruire de la manière donc nous devons nous com-
porter envers les dieux et envers les hommes (2). »

Cette intervention d'un Être surnaturel , réclamée
par les vœux des philosophes anciens et par les cris
de détresse de l'humanité, eut lieu en effet; elle s'ac-
complit par le divin révélateur de la religion chré-
tienne, qui vint recueillir tous les débris épars d'un
monde qui finissait, pour en faire sortir le monde
nouveau qui allait renaître. Jésus-Christ vint sur la
terre

,
non point pour réformer l'ordre politique , non

point pour changer les bases de la société civile, puis-
qu'il dit : « Mon royaume n'est point de ce monde, »

mais pour accomplir une mission purement spiri-
tuelle, pour sanctifier l'homme

, pour le renouveler
dans la vie morale et religieuse. Cependant, par suite
de l'alliance étroite et nécessaire entre les intérêts
éternels et les intérêts temporels, le Christianisme, en
continuant l'œuvre de J.-C, c'est-à-dire en poursui-
vant \â réformation religieuse et morale de Thomme

,

(1) Plat., hi ^pol. Socratîs.

(2; Piai., ia Alcib., u ; tom. i, p. 100, 101.
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obtient un changement total dans les relations de la

société, et, par là, donne une direction nourelle à la

marche de la civilisation.

Il est arrivé à cette transformation radicale de l'hu-

manité, surtout en proposant aux hommes les exem-
ples de J.-C, d'une part, et de l'autre, en enseignant
sa doctrine et en veillant à l'observation de ses pré-
ceptes.

* »

LJ
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CHAPITRE II.

RÉGÉNÉRATION SOCIALE ACCOMPLIE PAR JÉSUS-CHRIST.

SECTION I.

Jéfus-Chrirt, dans aa vîe, devient le modèle des hômmef

,

et réhabilite toutes les conditions.

La vie de J. C. , considérée au point de vue social,
devient le modèle de l'homme régénéré, qui doit s'ef-

forcer de reproduire dans sa propre vie les exemples
de celui que l'Ecriture appelle le premier-né d'entre
les enfants des hommes. Depuis sa naissance dans re-
table de Bethléem jusqu'à sa mort sur la croix, le divin
fondateur de la religion chrétienne a confondu toutes
les idées de la sagesse humaine en méprisant ce que
le monde estime et en estimant ce qu'il méprise ; cette
vie divine contient donc le principe qui a changé la
société, et c'est ce qui donne la plus haute importance
aux actes les plus vulgaires, qui, dans une autre vie,
eussent passé inaperçus , tandis qu'ils s'élèvent ici

à la hauteur d'un enseignement donné au monde
entier.

Si nous étudions d'abord sa naissance, nous la trou-
vons entourée de circonstances dignes de fixer l'atten-
tion de tous les chrétiens. Jésus naît dans la pauvreté ;

son berceau sa trnnvû t^io^a a ±. -- , . ^ ,.,,^. ^.^ay^xs Qaiia uiju uiaolei tie seul
fait a une immense portée sociale ; il contient le germe

2
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d'une révolution dans les idées universellement reçues

dans l'antiquité. L'ancienne société, en effet, avait tel-

lement dénaturé l'ordre providentiel ,
qu'au lieu d'es-

timer dans l'homme les qualités qu'il tient de Dieu , et

qui constituent la dignité de sa nature , elle ne lui

accordait la considération que pour des qualités acci-

dentelles, pour sa puissance, pour ses richesses ; le

pauvre était humilié , bafoué , foulé aux pieds : une

société qui sacrifiait inhumainement l'homme vaincu

par les armes, qui faisait peser cruellement le vx vîctis

sur les esclaves, ne devait pas se montrer bien indul-

gente pour les vaincus de la fortune ; aussi imposait-

elle un joug de fer aux faibles et aux pauvres. C'est

à ce mépris pour la pauvreté , au dédain avec lequel

étaient traités les ilotes de la fortune
,
qu'il faut attri-

buer ces agitations qui , tantôt sourdes et tantôt vio-

lentes, mirent si souvent en Ranger l'existence même

des républiques anciennes. Qu'on se rappelle Athènes

et sa démocratie, Sparte , Messène et les Ilotes; qu'on

se rappelle le Patricîat et la Plehs des Romains, et l'on

verra l'accomplissement littéral de cette parole d'Aris-

tole : « Dans les anciennes républiques, dit ce philo^

sophe , les nobles et les plébéiens se juraient une

éternelle inimitié. »

11 s'agissait de relever la pauvreté de cet état de dé-

gradation et d'abaissement oîi la tenait la richesse, et

voilà pourquoi J.-C. a voulu passer par la condition

réputée la plus humble dans la société. Après avoir

vu le divin fondateur de la société chrétienne annoblir

là pauvreté en prenant sa livrée, après l'avoir entendu
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proclamer bienheurm,x les pauvres, lo monde commonça à voir dans l'indigent, non plus un ûtre viine pour 'oppression

, mais une image réelle do sonchef venére, mais un membre vivant de l'homme-
D-eu; aussi, les idées commençant à prendre un cours
nouveau, on vit dans la suite des milliers d'hommes
n s au sein de l'abondance et des richesses , selr^
g.o.re d'embrasser la pauvreté pour march r su
races e leur maître

; le pauvre fut servi et honoré

Elle fit plus
! elle déposa sur le front de l'enfant

cette mam de.fer qu. menaçait sans cesse de s'anpe-
santn. sur lui. Désormais le souvenir de Jésus cffant

Chrétienne
,
et tandis que, dans le passé, une société«ans entrailles la traitait avec mépris et souvent aveccruauté, dans l'avenir, l'enfance réhabilitée s" «1

tourée d'affection et d'un religieux resnecf i

rf"- imiterala mère deks ^sl' i eSjndresse pour le fruit qu'elle aura porté dans son

Ce sentiment d'affection -.* .1^ ^,

i-onfance, éveillé au sel d'e 1^ sTei 't TZ"'
^°"'

|-ouvenirdel'enfanceduChris:::;.t:^^^^^^^^^^

'
niluence des exemples de sollicitude e Tamou!pour les enfants qu'il a donnés aux jour: d Tv"' '^"«"'' '« le voyaient entourer les enfai !«"e-onis les plus touchants, aimer à les btirit
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combler de ses caresses, ses disciples apprirent l'es-

time qu'ils devaient faire de ces enfants que leur divin

maître proposait comme les modèles de tous ceux qui

voudraient entrer dans le royaume des cieux ; aussi

,

l'Eglise, toujours fidèle à sa mission, a-t-elle fait cons-

tamment de l'enfance l'objet de sa première sollici-

tude; par ses soins, l'existence de l'enfant a été en-

tourée de garanties qu'elle n'avait jamais eues ; son

éducation et ses progrès dans le bien lui furent tou-

jours chers , et inspirèrent l'établissement de ces œu-
vres de bienfaisance où les enfants trouvent un asile

et une protection contre les dangers qui entourent

leurs premières années ; on peut donc attribuer à J.-G.

la réhabilitation de l'enfance dans le monde !

Enfin la manière miraculeuse dont est né J.-C. a

contj'ibué à relever la femme de l'état d'abaissement

oU elle était tombée. Assujettie par sa faiblesse à une

condition humiliante, la femme avait encore aggravé

sa situation en payant un trop large tribut aux fai-

blesses de son sexe; de là, ce mépris dont elle fut

l'objet sous le paganisme ! Mais en prenant chair dans

le sein d'une vierge, le Christ a voulu relever la femme
à ses propres yeux, et aux yeux de l'homme son op-

presseur. Depuis l'incarnation du Verbe, c'est à la

femme, a-t-on répété souvent, que le monde doit son

réparateur ; c'est elle qui a été élevée aux honneurs

de la maternité divine ; et cette pensée lui a rendu le

respect que réclame sa condition. Le Christ, en nais-

sant d'une vierge, donne le plus haut prix à la virgi-

nité
; la vue de la Vierge Marie fera éclore sur le sol
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fertile de l'Eglise des milliers devierges, et celte femme,
divinisée en quelque sorte par le contact du fils de
Dieu, deviendra le modèle de la femme régénérée.

Mais en honorant ainsi la femme pure et sans tache,

le Sauveur n'a pas voulu abandonner la femme tom-
bée; il a daigné s'abaisser jusqu'à elle pour la rele-

ver, et lui rendre la place qu'elle avait perdue; et en
voyant, dans l'Evangile, la charité sans bornes avec
laquelle Jésus traite Madeleine, la femme adultère et

la Samaritaine, la femme chrétienne a appris que ce
n'est pas la faute qui avilit le coupable, mais l'opiniâ-

treté, la persistance à suivre la voie mauvaise où il

est entré; aussi, par l'affection du Sauveur pour sa
mère

,
par son indulgence pour la femme pécheresse,

la femme chrétienne a recouvré ses droits si long-
temps méconnus; elle doit bénir mille fois cette doc-
trine de l'Evangile, puisque sans elle, comme autre-

fois, elle serait encore esclave et méprisée; sa piété

actuelle doit être inspirée par la reconnaissance au-
tant que par la conviction !

Ces grandes leçons que J.-C. a données dans sa nais-

sance, il les continue encore durant les deux grandes
périodes qui partagent sa vie : durant sa vie privée et

durant sa vie publique.

Considérons cet homme qui veut changer le monde;
il passe dans l'obscurité les trente premières années
de sa vie, partageant son temps entre la prière et le

travail des mains; il grandit humble, inconnu des
hommes qu'il vient sauver, exerçant la modeste pro-
fession d'artisan

5 et quand le temps sera venu dé ré-
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véler au monde un rayon de cetlo gloire cachée, les
hommes, témoins des merveilles qu'il accomplira et
frappés de l'éclat de sa renommée, se diront les uns
aux autres avec étonnament : .. Mais n'est-ce pas là le
flis de l'aitisan Joseph?» Eh, oui sans doute.cet homme
extraordinaire, qui vous ravit par la sublimité de sa
doclnne et par la grandeur de .os miracles, est un ar-
isan qui a passé de long, v .ées dans l'atelier de

Joseph, façonnant, comme apporte le philosophe
saint Justu), des jougs et des charrues. Grande leçon
donnée aux hommes afin de , .^habiliter le travail, et
de leur rappeler que l'oisiveté est condamnée par la
loi de Dieu. L'hommc-Dieu, exerçant la profession de
charpentier, annoblit le travail, et veut par là récon-
oher avec leur laborieuse et modeste condition, l'im-
mense majorité des hommes ! En voyant un exemple
auguste, venu de si haut, l'homme, dont les mains
calleuses ne louchent que des instruments serviies
apprend qu'il peut être libre, et digne de l'estime et
du respect de ses semblables. En présence du travail
de Jésus, que sont devenues ces maximes des sages
du vieux monde, qui, méconnaissant la destinée do
humanité, osaient affirmer, d'une voix superbe, que

le travail des mains ne sied qu'à l'esclave, et qu'il
serait déshonorant pour l'homme libre? Ah. sans
doute, en exerçant une profession pénible, le divin
fondateur du monde nouveau a voulu donner un écla-
tant démenti à ces doctrines fratricides qui, violant la
loi de la vie humanitaire, déversaient le mépris et
l'outrage sur la classe la plus nombreuse du genre
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humain. Par son travail humble et grossier, le Sau-
veur a voulu affranchir le travailleur de l'humiliante

sujétion à laquelle l'avait fait descendre l'injustice

des sages du paganisme ; il a ennc^li sa condition ; il

a enfin puissamment contribué à replacer la société

humaine sur ses véritables bases, en lui faisant traiter

avec honneur ces professions industrielles, autrefois

si méprisées, et cependant si dignes d'estime par les

qualités de ceux qui les exercent et par les services

qu'elles rendent à la société. J.-C. a donc voulu con-
sacrer la dignité de la vie laborieuse, qui s'écoule sans
bruit, et cette réhabilitation du travail a exercé sur la

nouvelle civilisation une influence inappréciable.

Le temps de commencer sa carrière publique étant

arrivé;, Jésus quitte sa retraite obscure de Nazareth, et

pour se préparer à sa mission divine, il va, dit l'Evan-

gile, passer quarante jours au désert dans le jeûne et

la prière : « Pourquoi ? demande un écrivain moderne.
— Pour nous dire, répond-il, que c'est là aussi une
condition de la vie sociale

; pour imposer silence à
ceux qui disent : à quoi bon des hommes qui ne font

que prier, chanter, jeûner . comme s'il ne fallait pas,
pour l'équilibre du corps social, un contre-poids à tant

de bipèdes qui ne savent que manger, se divertir et

dormir ! (i) »

Parmi les exemples admirables que donne le fils de
Dieu dans sa vie publique, il en est un qui se repro-
duit sans cesse , et dans lequel on découvre une im-
mense portée sociale; c'est sa charité sans bornes

(1) Martinet, La science de la vïe^ leç. 29%
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pour les hommes. On ne saurait trop répéter que la

Bociétô païenne était dévorée par l'égoïsme
, qui pro-

duisalt sans cesse ces funestes divisions dont le monde
ancien offrait do si nombreux exemples

; l'homme au-
trefois n'aimait point l'homme, et la place occupée
maintenant par lacharitéenverslcprochain, était rem-
plie alors par l'amour de soi, passion essentiellement
exclusive et injuste, tendant à produire des haines in-

vétérées, qui furent ensuite plus rares dans les sociétés
devenues chrétiennes. Pour combattre cette passion
de l'amour de soi, Jésus a aimé les hommes, et son
amour s'est manifesté par une douceur que rien no put
altérer, par une bienveillance qui ne se rebuta jamais,
par un dévouement qui le conduisit à la mort de la
croix! Quand on le suit au milieu des bourgades et
des villes de la Judée, on le voit, semant sur ses pas
des consolations et des bienfaits : « Secourable aux
malades, comme dit Bossuet, miséricordieux envers
les pécheurs, dont il se montre le vrai médecin par
l'accès qu'il leur donne auprès de lui, faisant res-
sentir aux hommes une autorité et une douceur qui
n'avaient jamais paru qu'en sa personne (1). « Quand
il exerce sa puissance par des miracles, il agit pres-
que toujours pour venir en aide aux misères de l'hu-
manité. « Ses miracles, dit encore Bossuet , sont d'un
ordre particulier et d'un caractère nouveau. Ce ne
sont point des signes dans le ciel, tels que les Juifs
les deifaandaient (2); il les fait presque tous sur les

(1) Discours sur l'Iùst, univers. 2« part., ch. 19.
(â) ÎTÎaîîh. cap. xvx, v. 1.
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hommoi mômes, et pour guérir leurs infirmités. Tous
CCS miracles tiennent plus de la bonté que de la puis-

sance
,
et ne surprennent pas tant les spectateurs qu'ils

no les touchent dans le fond du cœur (1). »

Cet amour de Jésus pour les hommes se manifeste
dans toutes ses paroles et dans toutes ses actions; il

n'achève pas de briser le roseau à demi rompu ; il

n'étoufTe pas la lampe qui fume encore; mais, rem-
pli de tendresse et de miséricorde pour les pécheurs

,

il est toujours prêt à pardonner, toujours prêt à faire

grâce; tout sentiment d'aigreur et de vengeance est
étranger à son cœur; et quand ses disciples, indignés
d'une injure qu'ils ont reçue dans une ville de la Judée,
demandent à leur maître de faire descendre le feu du
ciel sur celte ingrate cité : vous ne savez quel esprit
vous anime, leur répond-il avec douceur; mon esprit
n'est point un esprit de haine et de vengeance, mais
un esprit d'amour et de miséricorde!

C'est surtout aux pauvres qu'il témoigne une plus
grande tendresse; c'est peureux qu'il a une prédilec-
tion plus marquée. Il va même jusqu'à placer au nom-
bre des signes de sa venue parmi les hommes, l'anno-
blissementdu peuple, la réhabilitation du pauvre. Un
jour, les disciples de Jean viennent lui demander
s'il est véritablement le Messie qui doit venir? Allez
dire à votre maître, leur répond le Sauveur

,
que les

aveugles voient, que les boiteux marchent
,
que les

lépreux sont guéris Et quoi encore? Que lespau^
vres sont évangélisés

, pauperes evanqelizantur, Aï-
Ci) Disc, sur Vhist. univers. 2" par», ch. 19.
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nonccr aux pauvres hi bonne nouvollo, instruire le

peuple, éclairer son intelligence et toucher son cœur

,

voilà le point important do la mission de Jésus; voilà

un des principaux signes de sa venue!

Au moment où le Christ parut, le peuple n'était

point enseigné; la civilisation païenne avait fini par
lui accorder du pain et des spectacles, panem et cir-

censés; mais elle le laissait étranger à toute culture

morale et intellectuelle
; et, tandis que de rares savants

se retiraient à l'écart, loin de la fouie, pour discourir

en présence de quelques disciples choisis sur un sujet

de pliilosophie
, le peuple croupissait dans une igno-

rance profonde
; tout accès dans le sanctuaire de la

science lui était rigoureusement interdit, et ces mots
du poote peuvent être gravés sur le fronion du temple
de la sagesse antique : odi profamim vtdgus et arceo!

Mais voilà qu'un jour la lumière vint briller au mi-
lieu des ténèbres: io Christ parut, et le peuple fut

évangéiisé. A la différence des sages de l'ancien

monde, il ne veut point que sa doctrine soit l'apa-

nage d'un petit nombre d'adeptes privilégiés; mais il

appelle toutes les inteiiigenccs à la connaissance de
la vérité .-((Allez, dit-il à ses disciples, enseignez
toutes les nations, prêchez l'Evangile à toute créa-
ture qui se trouvo sous le ciel. » On sait comment cet
ordre fut accompli, et comment la prédication de la

doctrine chrétienne eut, dès l'origine, un caractère
spécial qui la distingua de la doctrine des sages et des
philosophes de l'antiquité

; elle eut dès lors et toujours
un caractère populaire !

II?)
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Avant do donner cet ordre à ses apôtres, la prédi-

lection do Jésus pour le pauvre s'était manifestée dans
le choix même des instruments qu'il voulait employer

à la continuation de son œuvre gigantesque. Il prend
pour réformer le monde douze hommes du peuple;
et c'est un pêcheur de Galilée qu'il revêt de la plus
haute puissance qui futjamais, en l'établissant chef de
la nouvelle société; l'Eglise resta fidèle à cette origine

populaire, et dans le cours de sa longue vie, il lui ar-

riva souvent d'aller chercher ses plus hauts dignitai-

res dans une classe d'hommes, qui, au sein de la ci-

vilis-tion païenne, n'eussent été que des esclaves (i).

Enfin, jusque dans sa mort, Jésus donne à l'huma-
nité de grandes leçons qui porteront plus tard leurs
fruits; il meurt surune croix, du supplicedes esclaves,
et par sa mort, il proclame l'affranchissement de tous
ceux qui gémissaient dans la servitude; le sacrifice du
Calvaire sera le signe précurseur d'une régénération
complète de l'humanité. En môme temps que Jésus
mourait sur une croix, Tibère achevait d'user dans des
jouissances infâmes les restes d'une vie flétriepar tous
les vices; Tibère à Caprée, le Christ sur la croix, voilà
deux symboles éirangement opposébl l'un est le sym-
bole du vieux monde .jui finit; .l'autre le symbole du
monde nouveau qui va naître!

(1) L'auteur de la vie de Louis le Débonnaire déplornit avec
amertume de voir d'anciens seifs ékvés à la dignité de pontifes :

quiajamditdum ÎUapessima consuetudo crat ut ex inl'm'mh ser-
vis, Jiebant summi pontifices (Thegan., Vit. Lud. Pii^ c. 20. —
Pertz, t. II, p. 505;. Ce texte montre que l'Eglise allait' volontiers
-he,"cher ses évcqycs dans les rangs inférieurs de la société.
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SECTION II.

Oei eoseignementi de Jéaui-Cbriit considéré! oommo
principe de la réforme lociale.

J.-C. ne se contenta pas d'instruire et de réformer le

monde par ses exemples; il travailla encore à l'ins-

truire et à .0 réformer par ses enseignements.

Les doctrines religieuses du Christianisme ont exercé

une action très-puissante sur la civilisation, et quoique

l'enseignement de J.-C. se soit produit uniquement

sous une forme dogmatique ou morale, il a eu néan-

moins une immense portée sociale; l'homme, en

effet, ne peut réformer ses mœurs et contracter des

habitudes religieuses, sans que ce changement qui

s'accomplit dans sa personne et dans sa vie n'exerce

une influence considérable sur la civilisation elle-

même.

Le paganisme avait établi l'erreur et le mensonge
pour base de l'enseignement religieux qu'il avait la

prétention de donner aux hommes; il avait dénaturé

la vérité qui sert de fondement à la religion : l'exis-

tence de Dieu et ses perfections; il avait perdu la trace

de la révélation primitive, altéré profondément le

dogme de la création, corrompu celui de la Providence-

il avait enfin entièrement oublié les doctrines concer-

nant l'origine, la nature et la fin de l'homme; et

comme les mœurs sont toujours intimement liées à la

croyance, l'erreur en matière de dogme avait produit,

en morale, le désordre et la rlj^inrAvaUnn • in nnnpi,r»»în»
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des mœurs de la société païenne était une consé-
quence des erreurs contenues dans sa théogonie.
Le Christ, voulant replacer l'humanité dans la voie

du salut qu'elle avait quittée, commence par lui resti-
tuer le trésor qu'elle avait perdu, et par rétablir les
notions des vérités si longtemps méconnues; il réta-
blit dans toute sa pureté le dogme de l'unité de Dieu
dénaturé par le polythéisme

; et de cette vérité fonda-
mentale découlent, comme de leursource , les dogmes
qui servent de base au Christianisme; c'est d'abord
la création, manifestation admirable des perfections do
D«eu, et, en particulier, de sa puissance et de son
amour; puis apparaît l'homme, créature intelligente,
qui porte dans son âme une image et comme un reflet
de perfectionsdivines; l'hommedoué deliberté et d'à-
mour

,
qui devient le type et la souche de toutes les

générations. Tous les hommes, issus d'un père com-
mun, naissent donc avec les mêmes droits, et la nature
ne connaît pas de caste.^ parmi eux. Mais au premier
homme, bientôt se trouve associée une nouvelle exis-
tence; Dieu donne à Adam une compagne qui devient
son aide et non son esclave. L'infériorité sociale de la
femme ne repose donc pas sur la nature

; elle fut l'œu-
vre du paganisme.

Jusqu'ici, lepasséde l'humanité se trouve expliqué-
mais le présent reste encore une énigme; la cause de
toutes les misères de la vie demeure inconnue. Celte
cnigmc, Jésus-Christ ne tarde pas à en donner la so-
lution

;
il nous montre le principe de tous nos maux

dans la nMirq».;/^,^»:-» i.
,..^,a.,..«wun du premier homme, qui, en



— 38 —
succombant à la tentation, a perdu les biens précieux

dont Dieu l'avait comblé, et encouru sa disgrâce et

ses anathèmes. Tous les hommes, issus d'un père cou-

pable, se sont séparés chaque jourdavantage de Dieu
;

et la première faute, après avoir produit la division

entre Dieu et les hommes, a produit la division des

hommes entre eux ; et avec la division, les haines, les

injustices, sources de tant de malheurs et de tant de

crimes !

Mais à l'époque marquée par les décrets célestes

pour la réformation du monde, le Verbe divin, par qui

tout a été fait^ s'incarne et revêt la nature humaine

pour rendre la vie à l'humanité mourante. 11 commence

son œUvre; voyons comment il l'accomplira. Sachant

que le principe de tout le mal dans le monde vient de

ce que les hommes sont séparés de Dieu et séparés

entre eux, le Christ vient, dit-il, pour rétablir cette

union brisée; il veut remplacer la division par l'union,

la haine par l'amour, et, dans ce but, il annonce à ses

disciples qu'ils ont un même ^ière dans le ciel, et il leur

apprend à redire avec amour : Notre Père^ qui es aux

deux. De cette première vérité, il faut conclure que

les hommeis ne forment qu'une seule famille, qu'ils

doivent s'aimer les uns les autres comme des frè-

res, issus d'une origine commune, et appelés à

la possession des mêmes récompenses. Kt cette

conclusion, Jésus-Christ lui-même la déduit de ses

propres principes : « Alors Jésus, dit l'Evangile, parla

» au peuple et à ses disciples, disant : Vous êtes tous

» frères, et vous n'avez qu'un seul père qui est dans

M
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» los cieux (i). » Par ces seuls mots, l'antique paga-
nisme est condamné; le monde de l'esclavage et des
privilèges, de l'idolâtrie et des saturnales, chancelle
sur ses bases; le règne du démon est frappé par la
foudre ; « Je vois passer comme l'éclair Satan préci-

» pitédu ciel (2). .. La loi nouvelle assure ainsi le
triomphe de la justice et de la charité.

Tels sont les caractères généraux de l'enseignement
idogmatique et moral de Jésus-Christ. Etudions rapi-
^dement les conséquences qui en résultent 'pour l'ordre
social.

Le Christ vint pour créer un ordre de choses nou-
veau, entièrement opposé à l'ordre ancien ; or, le
système de l'antiquité nous le connaissons; fondé
sur l'égoïsme, il aboutissait à la haine, à la cruauté',

^mx discordes privées et publiques; lesystème nouveau,'
établi sur le [dévouement et l'amour, aura pour effet
fde rétablir l'union et l'harmonie parmi les hommes.
JL'Evangile donnera une loi réparatrice et régénératrice
'en môme temps, en contradiction avec tous les codes de
la vieille civilisation, mais qui modifiera les relations
|ociales dans le sens du progrès et de la justice. Pour
%procher les hommes, divisés par leurs intérêts et
'ar leurs passions, Jésus-Christ ne dira qu'tm seul
lot, mais ce mot contiendra le germe de la révolution

^pacifique qu'il veut accomplir; ce mot, c'est : la CHA-
ÉITÉ

! Tandis que les langues de laGrèce et de Rome ne

(i; S. Matlh. cap, xxrn, v. 8, 9.

(2) rUe/mm Satannm i,cul fulgur âc cœlo cadentem. S. I.
cap. X, V. 18.

uc.
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connaissaient pas môme cette expression, qui peint

si admirablement la fraternité chrétienne, tandis que

les Juifs eux-mêmes ne comprenaient rien au langage

de Jésus-Christ, et lui demandaient quel était le pro-

chain qu'il fallait aimer comme soi-même, le chrétien,

instruite l'école du Sauveur et de ses apôtres, fiait, par

la parabole du Samaritain, que les hommes ne sont

plus étrangers les uns aux autres, qu'ils doivent

s'aimer et se traiter comme des frères; et quand

aujourd'hui on lui demande quel est ce prochain qu'il

doit aimer comme lui-même, l'enfant chrétien répond

sans hésiter que ce sont tous les hommes; la charité

a supprimé toutes les distances, et confondu toutes les

classes dans les liens d'une affection commune.
C'est surtout dans cette almirable passage que l'on

appelle le Sermon sur la montagne, que Jésus-Christ

glorifie toutes les conditions sociales, et qu'il condamne

les préjugés et les injustices de la civilisation païenne
;

chaque parole contient une leçon de philosophie toute

divine : Bienheureux les pauvres! —Bienheureux ceux

qui sont doux! — Bienheureux ceux qui exercent la

miséricorde!— Bienheureux ceux qui sont pacifiques!—

Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la

justice (1) ! Quelle morale ! Jamais aucun homme
n'avait tenu un pareil langage; jamais la philosophie

humaine n'avait fait entendre aux opprimés des paro-

les aussi consolantes !

C'est par ces enseignements que le Sauveur prépa-

rait la délivrance du vieux monde, et l'affraD .hisse-

\i j ^0 .'lifiiini ssp« V| V,. iit, il.

f;l
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ment deces milliers de victimes que l'ancienne société
tenait dans la servitude. Il est des hommes qui deman-
dent ingénument dans quelle page de l'Evangile l'es-

clavage a été positivement réprouvé et aboli ? « Eh
mon Dieu, répondrai-je avec le P. Lacordaire, dans
aucune page, mais dans toutes à la fois. Jésus-Christ
n'a pas dit un seul mot qui n'ait été une condamna-
tion de la servitude, et qui n'ait rompu un anneau des
chaînes de l'humanité. Quand il se disait le fils de
l'homme, il affranchissait l'homme; quand il disait
d'aimer son prochain comme soi-même, il affranchis-
sait l'homme; quand il choisissait des pêcheurs pour
ses apôtres, il affranchissait l'homme

; quand il mou-
rait pour tous indistinctement, il affranchissait l'hom-
me. Accoutumés que vous êtes, continue l'illustre

orateur, aux révolutions légales et mécaniques, vous
demandez à Jésus-Christ le décret qui a changé le

monde; vous êtes étonnés de ne pas le rencontrer
dans l'histoire, formulé à peu près comme ceci : « Tel
jour, à telle heure, quand l'horloge des Tuileries aura
sonné tant de coups, il n'y aura plus d'esclaves nulle
part; » ce sont vos procédés modernes; mais remarquez
aussi les démentis que leur donne le temps, et com-
prenez que Dieu, qui ne fait rien sans le libre concours
de l'homme, emploie, dans les révolutions qu'il pré-
pare, un langage plus respectueux pour nous et plus
fiûr de son efficacité. »

II est certain, pour quiconque a lu l'Evangile, que,
soit par ses paroles, soit par ses actes, soit par sa vio
tout entière, Jésus-Christ a condamné l'esclavage; on
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ne comprend pas, en effet, comment cette vieille

institution aurait pu s'affermir en s'appuyant sur la

doctrine de cliarilé et de fraternité enseignée par le

divin fondateur du Ciiristianisme !

Il n'est pas nécessaire de revenir sur les paroles

prononcées par le Christ, pour relever le pauvre, et

concilier à cette classe nombreuse de déshérités de la

fortune le respect et les sympathies des riches et des
heureux du monde. Ce [qui précède suffit pour mon-
trer que, sur ce point, le Sauveur n'a pas abandonné
à leurs infortunes ceux qui souffrent; sa doctrine a
consolé plus de cœurs ulcérés et séché plus de larmes

,

depuisdix-huitsiècles,quetouteslesleçonsdepatience

données par les philosophes durant tous les âges qui
avaient précédé.

C'est surtout dans les relations de famille que l'en-

seignement chrétien exerça la plus heureuse influence,

en effaçant la distance que l'homme avait mise entre
la femme et lui, et en relevant la dignité de la mère de
famille, auparavant humiliée devant celui qu'elle re-
gardait comme son maître et son tyran. Le Christ
assura la dignité et l'affranchissement de la femme, en
rétablissant dans toute sa sévérité la loi primitiva de
l'unité et de l'indissolubilité du mariage; il condamna
et la polygamie et le divorce, et par là, il éleva l'épouse

à un rang et lui assura des droits que lui avait toujours
refusés le paganisme; ainsi, fut transformée la fa-

mille; ainsi fut fondée la noble et douce grandeur du
foyer domestique chrétien; c'est surtout par l'indisso-

lubilité du mariage, par l'inviolabilité du lien conju-
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gai que la famille fut régénérée, et qu'eut lieu cette

transformation complète delà société, dont notre civi-

lisation moderne estjustementfière.

Tel est ie caractère général des enseignements de
Jésus-Christ relativement à la condition des différents

membres de la société; ailleurs nous montrerons l'in-

fluence de ces mêmes enseignements sur l'ordre poli-

tique lui-même, et en particulier sur l'autorité qui pré-
side au gou\ornement des peuples ; sans anticiper ici

sur des explications qui seront données ultérieure-

ment, qu'il nous suffise d'observer que si J.-C. n'a
pas voulu, à la manière des philosophes anciens, for-

muler de théories sur le pouvoir qui gouverne les

Etats, ni développer un système politique quelconque,
il résulte cependant, de l'ensemble de ses discours,
qu'il a posé leu bases véritables de l'autorité civile et

politique; d'où il suit que pour réaliser l'idéal d'un bon
gouvernement, les dépositaires du pouvoir doivent
s'inspirer des maximes et de l'esprit de l'Evangile;
plus un gouvernement sera chrétien, et plus l'autorité

s'exercera d'une manière douce et paternelle, et en
même temps, plus l'obéissance des sujets sera con-
fiante et aflcctueuse

; ce sont là des maximes trop
souvent perdues de vue; mais l'oubli qu'on en fait

n'empêche pas qu'elles ne soient toujours vraies ; le

jour où elles passeraient du domaine des idées dans
l'ordre des faits, ce jour-là, disons-nous, le progrès
humanitaire aurait avancé d'un siècle!

Ainsi, la doctrine de J,-G, tend à relever la dignUô
de toutes les conditions sociales, et, par conséquent.
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à transformer la société tout entière. La parole, écrite

dans l'Evangile, réhabilite l'enfant, la femme, l'es-

clave
; elle relève l'homme même qui s'appelait libre,

mais qui n'était, trop souvent, comme l'esclave, qu'un

opprimé d'un pouvoir violent et despotique. Cette pa-

role abaisse les barrières élevées entre les peuples par

Pégoïsme et la haine ; elle rapproche les nations, en

proclamant que les hommes sont tous frères, mem-
bres de la même famille, malgré les différences de lan-

gage, de mœurs , de nationalités. Il suit de là qu'on

peut regarder les maximes consignées dans l'Evangile

et préchées par les apôtres comme renfermant une
doctrine éminemment sociale et humanitaire !

C'est en proclamant cette doctrine que, du sein de

ce chaos moral où gémissait la société, Jésus-Christ fit

sortir un monde nouveau ; la même parole qui avait

produit au commencement le monde physique, recons-

titua, dans le cours des âges, le monde moral, et fit

briller, au milieu de la corruption, les plus pures et

les plus admirables vertus.

Il est à propos de remarquer en finissant que J.-C,

aux jours de sa vie publique, réunissait toujours la

guérisondes maladies avec le ministère spirituel de la

parole : « Jésus parcourait toute la Galilée, enseignant

» dans les synagogues, et prêchant l'Evangile du règne

-) de Dieu, et guérissant toutes les langueurs et toutes

» les infirmités dans le peuple (1). » Le Sauveur unit

dans sa sollicitude le corps à l'âme; il procure en

mémo temps le bien matériel de la santé et le bien
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spirituel de la vérité. Après avoir exercé lui-même ce

ministère, il en lègue la continuation, à ses apôtres:

« Or, Jésus ayant rassemblé ses douze disciples, il leur

» donna vertu et puissance sur tous les démons et

» pour la guérison des maladies. Et il les envoya prê-

» cher le royaume de Dieu, et rendre la santé aux in-

» firmes Eux donc étant partis, allèrent de village

» en village, évangélisant et guérissant partout (1). »

Après l'ascension du Sauveur, les apôtres continuè-

rent à remplir ce double ministère, de médecins de
l'âme et de médecins du corps ; on lit dans le livre des

Actes ; « Et de plus en plus s'accroissait la multitude

» de ceux qui croyaient au Seigneur, hommes et fem-
» mes. Et ils apportaient les malades dans les rues et

» ils les plaçaient sur des lits et sur des grabats, afin

» que, Pierre venant, son ombre au moins passât sur

» quelqu'un d'eux et qu'ils fussent guéris de leurs ma-
» ladies. Et le peuple des villes voisines s'assemblait à

» Jérusalem, amenant les malades et ceux qui étaient

"tourmentés des esprits immondes, et tous étaient

>' guéris (2). » Ainsi J.-C. et ses apôtres étaient compa-
tissants à toutes les misères humaines ; leur doctrine

n'est donc pas, comme on l'a dit, indifférente aux souf-

frances physiques ; si le Christianisme ne déifie pas la

matière, comme le paganisme, il ne frappe pas non
plus la chair d'anathèmes comme le prétendent ses

adversaires (3). Il la regarde comme une créature de

(i) s. Luc. cap. IX, V. 1,2, 6.

(2) j4ct. Jposl. cap. V, v. 14, 16.

(3) V. M. Louis Blanc, Organisation du travail, p. 5.
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Dieu, et s'applique à combattre toutcH ses misères, et

à demander sans cesse au Seigneur de les soulager et

de les faire cesser
; ce vœu de l'Eglise se retrouve ex-

pressément formulé dans sa liturgie ; « Prions Dieu le

» Père tout-puissant, dit-elle, afin qu'il purifie la terre

» de toutes les erreurs, qu'il détruise les maladies,
» qu'il fasse cesser la faim, qu'il ouvre les prisons,

" qu'il brise les chaînes, qu'il accorde aux voyageurs
)> le retour, aux navigateurs le port de salut (i). »

Il suit de là que la doctrine de J.C. a servi de point
de départ à une régénération totale de l'humanité, et

qu'en transformant les relations sociales, elle a con-
tribué efficacement au bonheur des peuples.

<>

(1) Messe du Fendvedi saint.

f

f ;;
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CHAPITRE 111.

DES RÉFORMES ACCOMPLIES DANS LA SOCIÉTÉ PAR LE
CHRISTIANISME.

SECTION I.

Influence de la prédication de. apôtre, sur l'ordre i^iai

La semencede ia parole évangélique devint féconde;
Jes apôtres allèrent la répandre jusqu'aux extrémités
de la terre; et bientôt on vit paraître une génération
de saints au milieu d'une génération pervertie; les en-
fants de Dieu furent obligés de vivre à côté des enfants
des hommes, comme aux premiers âges du monde

;

mais cette fois, au lieu de les suivre dans la voie de
l'erreur et du vice, ils travaillèrent, souvent avec suc*
ces, à les ramener dans les sentiers de la vérité et de
la vertu!

A peine l'Èvangiîe fut-il anmmé au monde par les
apôtres, que la doctrine de Jé.us-Ghrist attira l'atton»
tion même deshommes qui refusaient do se soumettre
à ses enseignements; les philosophes allèrent deman-
der leurs inspirations à cetfo doctiino nouvelle qu'ils
tournaient quelquefois en dérision

; les jurisconsultes
empruntèrent leurs plus belles maximes au livre divin
dont ils persécutaient les disciples. Dès son apparition,
le Christianisme avait frappé tous les regards par la su-
Wimité de ses dogmes, et nnmmnn/i^ ro^«,;«„*î.^ ^.^



i

I

— 48 —
sages et des philosophes par l'excellence de sa morale.

Une des causes qui devaient hâter son triomphe,

humainement parlant, c'était l'ardente sympathie que

les apôtres témoignèrent toujours, A l'exemple de leur

divin maître, pour toutes les misères de l'humanité.

Sur ce point, on le sait, la philosophie païenne avait

manifesté la plus désolanteindifFérence; absorbée dans

ses contemplations stériles, elle ne pouvait descendre

des hautes régions de la science dans la réalité de la

vie pour compatir aux maux de l'humanité; elle igno-

rait la plus sublime vertu du Christianisme, /a c/tari/ë/

Celui des philosophes qui a marché le plus avant dans

la voie du progrès humanitaire, Platon parle de la

fraternité comme d'une disposition qui n'est obliga-

toire qu'à l'égard des seuls peuples de la Grèce; la

limite du territoire suffit pour délier l'homme de tout

devoir à l'égard de ses semblables. Cicéron parle éga-

lement des relations qui unissent tous les citoyens

d'une même ville, placés sous l'empire desmêmes lois;

mais qu'il y a loin de cette fraternité froide et stérile,

à cette union large et féconde qui existe entre tous les

membres de la grande famille chrétienne !

Pour fonder un édilioe solide, et ramener dans les

relations sociales la paix et l'harmonie, le Christianisme

formula cet admirable système ui rOunit tous les

hommes dans les liens d'une fraternité et d'une soli-

darité universelle (1). Il faut étudier, dans la théorie

de l'apôtre, les sublimes leçons de droit naturel don-

nées aux premiers chrétiens et qui arrivaient, portéos

(1) Roman, cap. xii, v. 10, 16. —• I Corinth. c. xn, v. 26.
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lion le grand Apôtre compare les différentsmembrosdu

corps social aux diverses parties du corps humain ^1);

et de mùme que si un do nos membres souffre, tout le

corps se ressentde la môme souffrance, de môme aussi,

quand un malheur atteint quelqu'un d'entre nos frères,

le contre-coup doit nous atteindre tous également (2);

nous devons y ôtre sensibles et apporter à le soulager

le môme empressement que nous mettrions à répa-

rer une infortune qui nous serait personnelle.

Ainsi, les premiers hérauts du Christianisme, fldô-

les à l'esprit de leur divin maître, promulguaient, à la

face du monde étonné, cette belle loi delà charité uni-

verselle qui allait changer toutes les relations sociales,

et porter, en particulier, à l'esclavage des coups dont

il lui serait impossible dese relever.

Ecoutons sur ce point les trois grands articles de

l'Apôtre, qui consacrent l'afifranchissementde l'esclave

et de la femme, et qui abolissent ce nationalisme sau-

vage qui voyait dans l'étranger un ennemi : « Vous

» êtes tous enfants de Dieu, dit saint Paul à ceux que

» la grâce divine a régénérés par la foi qui est en

>> Jésus-Christ, car vous tous qui avez été baptisés

» enJ.-C, vous ave?, été revêtus de Jésus-Christ;

» il n'y a plus de Juif ni de Grec, il n'y a plus d'es-

»» clave nide libre, il n'y a plus d'homme ni de femme
;

» mais vous n'êtes tous qu'un en Jésus-Christ (3) ! »

C'est la traduction de la pensée du divin maître qui

avait proclamé déjà cette fraternité consolante par la-

(1) Roman, c. ft, v. 11. — (2) I. Coriulh. c, xi, v, 6. —•

(3) Galat. cap. m, v. 26, 27, 2b.
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du paganisme , et réhabiliteront la dignité de l'homme
trop longtemps outragée !

La doctrine de saint Paul n'a pas seulement pour
objet de réformer Tordre social; elle se propose éga-

lement la réforme de l'ordre moral ; c'est en poursui-

vant ce but que l'Apôtre nous révèle le mystère le plus

affligeant de la nature humaine, la cause de la contra-

diction qui existe entre nos sentiments et nos œuvres.

Si l'homme fait souvent le mal lorsqu'il voudrait faire

le bien (1), cela lient à un pencliantqui le rend captif;

la loi des sens domine en lui la loi de l'esprit; la loi

du péché triomphe de la loi de la grâce (2); cette lutte

continuelle de l'esprit contre la matière devient le

principe de toutes les vertus comme de tous les

vices (3) ; tous nos efforts doivent donc tendre à nous

affranchir de la servitude des sens; tous les jours de

la vie, nous avons à soutenir un combat contre des

penchants qui nous portent sans cesse au mal, si

nous voulons rendre à l'esprit l'empire qu'il doit

exercer sur la matière (4). Le Chrétien doit éviter les

œuvres de la chair qui sont : « là fornication , l'im-

» pureté, l'impudicité, l'idolâtrie, les empoisonne-

» ments, les inimitiés, les discussions, les jalousies

,

» les animosités, les meurtres, les ivrogneries, les

» débauches (5) » Et s'appliquer à accomplir les

œuvres de l'esprit, qui sont : « la charité, la joie, la

(1) Roman, cap. vu, v. 21. — (2) Roman, c. vu, v. 23. —
(3) Rom. c. I, V. Î3, 24 ; c. ii, v. 25 à 29 ; c. vi, v, 12, 13,

14; vu, V. 5, 6, 7 ; I. Corinth. cap. ii, v. 15; c. m, v. 7, 8.

— (4) Galat, cap, v, v, 16? 17. — (5) Galat. cap. v, v, 19 à 23. M
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» paix

,
la patience, l'humanité, la bonté, la persévé-

» rance, la foi, la douceur, la modestie, la continence
- la chasteté (4). » C'est parce que, dans l'antiquité

,'

l
l'esprit a été soumis à la matière, que la société ro-

I
maine a offert le triste spectacle d'une si profonde

I
corruption

(2) ;
mais tous ceux qui sont à Jésus-Christ

J
doivent crucifier leur chair (3), et travailler à feire
triompher l'esprit, par la pratique des vertus ensei-
gnées dans l'Evangile.

Le Christianisme avait donc pour mission d'accom-
plir une régénération complète dans le monde mo-
rai (4) ;

sans attaquer les puissances établies (S) il

proclame hautement les droits des faibles et dés oppri-

I
mes, et revendique en leur faveur les titres que donne
la sainteté de l'infortune

; s'adressant aux maîtres il
exige d'eux la douceur et la bienveillance dans' le
commandement

(6) ;
il défend au père de s'irriter con-

tre ses enfants (7) ; à tous , il ordonne de ne jamais
rendre le mal pour le mal (8).

Toutefois, ces réformes ne pouvaient s'accomplir
•que lentement; le Christianisme ne voulait pas agir
^révolutionnairement; il savait que les institutions
enracinées dans les mœurs ne se détruisent pas d'un
rait de plume, et par un décret du législateur

; aussi
tout en proclamant leurs sympathies pour les esclaves
et en travaillant à améliorer leur sort, les apôtres,

(1) Galat. cap. v, v. 24. _ (2) Ro^an. cap. x, v. 26, 27 ^
3 Ephes. cap. x., v. 6. - (4) Roman, cap. «., v .I

(5 Ephes. cap. vr, v. 5 à 10. - ^6) Coloss. o«n ; „ /
VO i^pues. cap. VI, v. 4. - (8) Roman, cap. «rTv. n/"

'^
"~
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pour des raisons sur lesquelles nous aurons occasion
de revenir, recommandent à l'esclave la soumission à
son maître (1); à tous l'obéissance aux pouvoirs éta-
blis; la femme doit obéir à son mari (2), le flls à son
père (3), le sujet au souverain (4); c'est de l'accom-
plissement de ces différents devoirs que dépendent
l'ordre, l'harmonie et la paix de la société.

C'était donc un ordre de choses inconnu jusque-là
que le Christianisme venait inaugurer dans le monde

;

entre le système chrétien et les doctrines philoso-
phiques anciennes, il y a un abîme; l'abîme qui sé-
pare le dévouement de l'égoïsme, la vérité de l'erreur,
la vertu du vice; l'abîme qui sépare l'esprit tle la ma-
tière

! Aussi, on peut dire qu'à dater de l'époque de
Bon apparition, commença un monde nouveau;
dès le principe

, il exerça son autorité sur les rela-
tions privées des citoyens , en attendant l'époque où
il étendrait son action sur la société politique tout
entière. Cette nouvelle religion, longtemps obligée de
se cacher, et ne se montrant, pendant plusieurs siècles,

que furtivement, finit par s'imposer à une société qui
la repoussait. Après avoir exercé dès l'origine une
autorité irrésistible sur les mœurs, par l'entraîne-

ment des exemples que donnaient ses disciples, elle

eut la gloire de travailler plus efficacement, au jour
de son triomphe

, à la transformation de la nature de
l'homme et de l'ordre moral lui-môme.

(1) I. Corinlh. cap. vu, v. 21, 22. — (2) Ephes. cap. v, v.

22,^23, 24. —(3) Ephes. cap. vi, v. 1. — (4) Til. cap. m,
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SECTION H.

Efforts de l'Église pour transformer Tordre moral.

Pour arriver à une réforme complète de l'ordre mo-
ral, le Christianisme s'appliqua d'abord à prêcher les

admirables maximes de l'Evangile
, qui produisirent

bientôt les plus belles vertus ; il prononça l'anathème
contre les désordres qu'une longue prescription

semblait avoir légitimés ; il formula ensuite, par l'or-

gane de ses conciles, ces sages règles de discipline

qui font connaître aux hommes la volonté de Dieu, en
leur rappelant les devoirs de la vie chrétienne ; enfin

,

il apporta une attention particulière à la réforme gé-
nérale des mœurs, persuadé que le jour oti la société
serait familiarisée avec les idées d'une morale plus
saine, il serait plus facile de porter avec succès des
coups décisifs aux désordres qui déshonoraient la fa-
mille et qui régnaient dans la conduite privée des
hommes.

A la profession publique du vice , le Christianisme
opposa la profession publique de la vertu ; le vice s'é-
tait montré avec effronterie

; la vertu devait à son
tour paraître la tête haute, et à visage découvert; le
vice avait eu ses grands hommes, ses prêtres exer-
çant comme un ministère sacré cet effroyable minis-
tère de dépravation, dont les historiens racontent les
abominables excès (IJ ; il avait eu ses temples élevés

(1) Ruffin, Uîst, eccles, lib, ix, p. 245.

^
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à des divinités impures,ses autels sur lesquels étaient
exposées les images scandaleuses de toutes les vo-
luptés

;
il avait eu ses sacrifices, qui trop souvent ser-

vaientdeprétexteauxcrimeslesplusrévoltantscontre
les mœurs. La chasteté devait avoir de son côté ses
héros, son sacerdoce, chargé de la noble mission de
réformer les mœurs par l'autorité de ses enseigne-,
ments, et plus encore par l'ascendant de ses exem-
ples

;
elle devait régner dans ce célèbre panthéon

romam, souillé autrefois pa. les profanations du pa<^a^
nisme, mais purifié depuis par les prières des fidèles
et surtout par l'immol.don de la victime sans tache -

la chasteté devait avoir ses autels couronnés par l'i^
mage auguste d^une vierge, mère de Dieu ; elle devait
avoir enfin ses sacrifices dans le cœur de tous les
chrétiens qui, marchant sur les traces du Dieu crucifié
lui immoleraient en holocauste toutes ces passions'
autrefois indomptables

, mais soumises désormais
par la puissance irrésistible de la nouvelle doctrine.
La chasteté avait été une vertu inconnue au monde

pendant toute la durée de cet âge de fer où régnait le
polythéisme; on avait vu la corruption descendre des
sommités sociales et pénétrer dans le cœur du peuple
pour flétrir jusque dans sa source la vie morale de
J'humanité, comme on voit le lit d'un fleuve se dessé-
cher quand sa source est tarie. Mais le Christianisme
fit apparaître l'âge d'or de la vertu

; lui seul révéla au
monde la chasteté, et en enseigna la pratique aux
hommes

;
lui seul, entre toutes les doctrines reli-

gieuses, eut la gloire de faire croître nnfiP HpIIm Ao»»



squels étaient

toutes les vo-

> souvent ser-

oltants contra

son côté ses

le mission de

es enseigne-

ie ses exem-

>re panthéon

ons du paga

3 des fidèles

sans tache
;

nnés par l'i-

; elle devait

de tous les

lieu crucifié,

îs passions,

désormais

le doctrine,

e au monde

ù régnait le

scendredes

' du peuple,

morale de

e sedessé-

ristianisme

1 révéla au

atique aux

trines reli-

HpIIm flmin

— 57 —
dans le jardin fertile de l'Eglise. Dès l'origine , illa

prêcha avec un succès qui lui valut les honneurs de
la persécution

; Hérode , le premier , avait déclaré la
guerre à la chasteté par le meurtre de Jean Baptiste

;

après lui, Néron et les autres persécuteurs voulurent
étoufferdansle sang une doctrine qui troublait les
jouissances qu'ils allaient demander aux voluptés les
plus grossières et les plus infâmes ; mais la chasteté
sortit triomphante de toutes ces épreuves, et, à la
suite de la paix accordée à l'Eglise , elle compta de
plus nombreux prosélytes dans toutes les classes de la
société chrétienne.

Les œuvres de cette belle vertu sont vivantes et
palpables; il suffit d'ouvrir les yeux pour les voir
C'est la chasteté qui inspira les pages les plus élo-
quentes des écrits des Pères de l'Eglise ; c'est la
chasteté qui eut la gloire de fonder ces monastères
célèbres, dont les religieux donnèrent à un monde
perverti de si grands exemples de pénitence et de
perfection chrétienne

; c'est la chasteté enfin qui ins-
pira cette législation formulée par les conciles pour
la réforme des mœurs et la régénération de la se
ciété I

C'est aux efforts du Christianisme pour implanter
cette vertu dans le monde qu'on doit le succès des
tentatives faites par les empereurs pour détruire les
derniers vestiges des crimes contre les moeurs, long-
temps tolérés par le paganisme, et que l'autorité d'une
religion véritablement divine pouvait seule achever
de déraciner ? nnri^a i^^c- «^c .

7 -i"<^ ivo jciuiiiius accompii«8 par la
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religion nouvelle, l'esprit public suffisamment pré-

paré, accueillit avec faveur toutes les mesures aux-

quelles le pouvoir civil eut recours pour couronner

l'œuvre poursuivie si longtemps et avec tant de sa-

gesse par le pouvoir spirituel.

Aussi, lorsque Constantin proscrivit des crimes que

toutes les tentatives de ses prédécesseurs n'avaient pu

réprimer, l«a conscience publique avait été si bien per-

fectionnée par le Christianisme, qu'il put marcher har-

diment dans la voie des réformes, assuré d'avoir pour

lui l'opinion
,
qui naguère eût soulevé d'énergiques

protestations contre tout essai de ce genre; ainsi,

quand il s'occupa de la répression du crim.s contre

nature, par exemple, il fut secondé par la répulsion

générale que le peuple, devenu chrétien, manifesta

spontanément contre les excès révoltants qu'il s'agis-

sait d'extirper de la société. Le progrès des mœurs est

encore plus marqué quand Constance, son successeur,

voulant achever de purger la société du même crime,

promulgua des lois beaucoup plus rigoureuses -, le

peuple confirma par un soulèvement général contre

ce forfait une pénalité excessive, dont l'application eût

été impossible dans les âges précédents. C'est depuis

cette époque que la conscience publique flétrit tou-

jours, malgré des faiblesses et une corruption qu'on ne

peut bannir de la société, tous les attentats du même

genre qui viennent scandaliser le monde ; et si ce crime

existe encore, du moins il est obligé de cacher sa

honte, et de dérober aux regards soa ignominie !

Dans ya législation sur les mœiÂrs, Constantin cher-

1
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chaît à seconder les efforts que l'Eglise tentait dans le

but du perfectionnement social
; sa pensée dominante

n'était pas seulement d'introduire des réformes par-

tielles, mais d'arriver à perfectionner les mœurs pu-
bliques, par de sérieuses garanties contre tous les dé-

sordres qui affligeaient la société; ainsi, tandis que la

législation ancienne n'avait vu dans le crime de rapt

qu'un préjudice matériel, dont la réparation était due
aux personnes lésées, les nouvelles dispositions de la

loi le considérèrent comme un attentat aux mœurs
publiques; non-seulement elles protégèrent l'honneur

de la jeune fille contre les attaques de la violence ou
de la séduction, mais encore elles l'obligèrent, avec
menaces, de réclamer l'interventi^m des magistrats

;

elles allèrent même plus loin, et crurent devoir im-
poser aux parents, sous les mêmes peines, l'obliga-

tion de dénoncer l'enlèvement de leur fille, dans la

pensée que tous les délits contre les mœurs consti-

tuaient véritablement des délits publics.

Jusqu'ici, nous avons parlé des désordres qui dés-
honoraient la société romaine en particulier, et des
efibrts du Christianisme pour y apporter un remède
efficace

;
jetons maintenant un coup d'œil général sur

les peuples soumis par la conquête, afin de voir quelles
nouvelles difficultés la religion rencontra de ce côté
et comment elle en triompha.

On sait que l'empire romain se composait des élé-
ments les plus hétérogènes

; au milieu des oppositions
de langage et de mœurs des nations conquises, on
peut distinguer deux civilisations complètement dilTé-
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rentes par leur origine et par leurs développements:
la civilisation européenne, et la civilisation asiatique;
toutes les deux énervées et succombant sous le poids
des excès qu'elles avaient produits, mais la seconde
plus dégradée encore soit par l'influence du climat,
soit peut-être parce qu'elle avait eu le triste privilège
de la priorité dans le mal.

Le Christianisme avait donc à lutter davantage en-
core contre les mœurs efî'éminées de l'Orient que
contre celles de l'Occident.

11 avait trouvé dans la législation romaine, au mi-
lieu d'un grand nombre de dispositions qui favori-
saient l'immoralité, quelques restrictions qui sem-
blaient une protestation que la vertu exilée avait lancée

à la société, avant de disparaître. Ainsi, paraît-il, si

nous en croyons Virgile (i), que les Romains, dans les

premiers âges surtout, suivirent longtemps dans leurs

alliances les prescriptions de la loi naturelle.

Mais l'Evangile ne s'adressait pas seulement à des

populations qui avaient gardé au moins quelque sen-

timent de la décence naturelle ; il était enseigné en-

core à des peuples coupables des plus honteux excès.

La famille était tombée, en Syrie et en Phénicie, par
exemple, dans la plus épouvantable dissolution. La
plume se refuse à retrace • le récit de ces crimes qui

révoltent la nature, et qui se commettaient cependant

à la face du soleil
; les descendants de Chanaan sem-

blaient avoir perdu le souvenir du triple châtiment

exercé autrefois par le Seigneur pour purifier la terre

(1) Virgil. jEneid, hb. vi, v, 623, 624.
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des forfaits de leurs pères. Mais ce changement des
mœurs que le déluge d'abord, que l'incendie des villes
delà Pentapole ensuite, que l'extermination par la
guerre enfin, n'avaient pu accomplir, le Christianisme
allait le poursuivre avec succès par la triple autorité

^

de sa prédication, de sa législation, et des exemples
f de ses saints !

I Constantin, pour arracher ces peuples à la dégra-

:

dation et à l'immoralité, commença l'œuvre de réfor-
malion par la prédication de l'Evangile ; il fit bâtir
des Eglises dans ces contrées, à la place des sanc-
tuaires élevés au crime et à la prostitution ; il y éta-
blit des évoques et des prêtres qui cultivèrent avec un
zèle apostolique ces terres si ingrates jusque-là, et
qui réussirent enfin à faire germer et croître les vertus
chrétiennes sur ce sol si souvent maudit auparavant.
A la suite de la prédication de l'Evangile, on vit le

j
peuple renoncer à ses dérèglements pour embrasser

I
les austères prescriptions de la vie chrétienne; et quel-

I ques années s'étaient à peine écoulées, que cette terre,
naguère souillée de crimes, était habitée par de pieux
solitaires, par des vierges héroïques qui purifiaient ce

jmeme climat e^ pratiquant les plus sublimes vertus
|et qui montraient, par la sainteté de leur vie, que la'

I
perfection chrétienne ne se laisse décourager par

I aucune difficulté, ni arrêter par aucun obstacle.

I
Pour achever une œuvre commencée sous de si

heureux auspices, les empereurs chrétiens réussirent
par une législation ferme et prudente, à réprimer les
désordres isolés, et à guérir un mal que l'autorité de



^^ fl au?i 1
la

mm ..
1

,. - H '

.

— ca-
la religion n'avait pu détruire entièrement. Parmi les

lois qui avaient pour objet la réforme des mœurs, on
peut remarquer : un édit de 330, donné à Anlioche, et

adressé .* !• ' MMi'Oie, par lequel était défendu, sous
peine de mon, le mariage de roncl-- avec la fille du
frère ou delà sœur(l); un autre édit, rendu à Rome
en 355, défend encore le mariage entre beau-frère et

belle-sœur (2j. Plus tard d'autres lois furent égale-
ment promulguées pour triompher des résistances que
les mœurs païennes opposaient toujours aux réformes
que voulait faire prévaloir le Christianisme. Enfin, pour
assurer le triomphe de la loi chrétienne, les empe-
reurs crurent devoir s'armer de toutes les rigueurs de
la loi : ainsi Théodose menaça de punir par le fer et
le feu le mariage entre cousins germains (3); cette loi,

dont l'excessive sévérité ne tarda pas à être adoucie
par Arcade (4), montre mieux que tous les raisonne-
ments l'inflexible volonté avec laquelle les empe-
reurs poursuivaient tous les désordres qui avaient
déshonoré la société païenne, et dont le Christianisme
voulait purifier le monde.

11 est un grand nombre d'autres lois rendues éga-
lement dans l'intérêt des mœurs, parmi lesquelles
nous nous contentons de signaler l'abofiiion de tous
les spectacles contraires aux bonnes mœurs; la morale
publique ne devait plus avoir à rougir de scandales
qm avaient déshonoré si longtemps la société, et qui

(i) L I. Cod. Theod. De ince.t. nupt. - (2) l. v. Theod.M. C. De incest. nuptus. - (3) L. m. Cod. Th«od- De hc^t
"^'Pi. -^ (4) L. m. Theod. id.

" •
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désormais tombaient sous le coup d'une sévère répres-
sion (1).

Le système de surveillance exercé sur les mœurs
par la législation de Constantin seconda parfaitement
les efforts multipliés par lesquels le Christianisme
attaquait la dépravation épouvantable qui avait gan-
grené la société romaine tout entière, et s'efforçait de
bannir ces excès monstrueux qu'une longue tolérance
semblait avoir légitimés. La môme œuvre fut reprise
par Charlemagne et ses successeurs, avec une persé-
vérance et un succès qui contribuèrent puissamment
au perfectionnement des mœurs et aux progrès de la

civilisation.

(1) Voir Cod. Theod. De lenonîb. xt, 8. - Id. Ad leg, Jui.
de adidt. IX, 7. — Id. De rapt. mrg. ix, 21.
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CHAPITRE IV.

DE L'INFLUBNCB DU CHRISTIANISME SUR LA CIVILISATIOIf

DES PEUPLES D'EUROPE.

.1*'

SECTION I.

La olvilitation chrétienne etU looiété barbare.

Lorsqu'après avoir travaillé avec succès au perfec-

tionnement moral de la société romaine, le Christia-

nisme se trouva, par suite des invasions, en présence
dune société nouvelle, il changea, non pas son prin-

cipe qui est immuable, mais son moyen d'action qui
peut se modifier d'âge en âge pour s'adapter aux trans-

formations successives par lesquelles passent les

peuples avant d'arriver à la civilisation. C'est ce que
nous reconnaîtrons en suivant les efforts du clergé

pour réformer les mœurs, et en voyant les services

qu'il rendit dans Tordre politique.

§ I. Réforme des mœurs par la législation chrétienne.

L'œuvre de la civilisation chrétienne, qui avait déjà

triomphé des épreuves les plus difficiles de la part de la

société romaine, rencontra de nouveaux obstacles de
la part de la société barbare, à la suite des invasions.

L'ignorance des populations nouvelles les exposait

à s'égarer dans le chemin de la vérité et à se laisser
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entraîner aux erreurs propagées par l'hérésie, tandis
quolagrossiérelédelcursmœurs rendaitleurcomplèlo
soumission à la loi chrétienne extrêmement difflcile-
ainsi, l-altération du dogme et le relâchement de là
discipline, tels étaient les deux dangers principaux
qu avait ù combattre le Christianisme, et c'est afin
,de„ triompher que les évêques s'appliquèrent tou-
jours à conserver intact le dépôt des vérités révélées,

ftC à travailler à la réforme des mœurs des peu-
ples qu'ils évangélisaient; c'est vers ce double but que
se dirigèrent tous leurs efforts.

Dès le iv siècle, l'Eglise subit unecrise douloureuse
.produite par

l'hérésiearienne,qui,originair«d'Orient,
«vait ait ressentir son funeste contre-coup dans tou
Occident, ^égation de la divinité du Christ, la doc-

fine d'Arius faisait descendre au rang d simp e
|r.^a^r«,e divin fondateur du ChristianiLo, p^Î*"e ébranlait les fondements de l'édifice sur lequel là
feligion est assise. Jamais question plus grave ni plus
f«nefutsoulevéedans|.EglislEn'prr„c^t
?e danger, et tandis que les échos de la grande voix
(de saint Alhanase résonnaient encore en Orient pour

.tendre la vérité en péril. la grande majorité des
'

^-eques des Gaules, en particulier, opposèrent à l'e !jr cette résistance inflexible qui seule pouvait assu-
Jer le triomphe de la vérité. L'arianismefut condamné|ans e concile de Cologne, tenu en 346, et la foi du

I
c,^ général de Nicée, qui le premier avait m

f"tendre une solennelle condamnation de l'»..eur

flouva dans d'illustres évéques gallo-romains7et sur-'
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tout dans saint Paulin de Trêves et dans saint Hîlairo

de Poitiers, de zélés apologistes. Défenseur intrépide

de la mérité, l'épiscopat du nord et du centre de la

Gaule soutint, contre de puissants adversaires, et

contre les empereurs eux-mêmes, une lutte longue et

opiniâtre dans l'intérêt de la civilisation chrétienne

menacée, dans son développement, par une doctrine

qui tendait à réduire le Christianisme à l'état de pure

philosophie; c'est là un de ses plus beaux titres à la

reconnaissance de la postérité.

Ce premier danger avait à peine disparu, qu'une

hérésie nouvelle agita les esprits au v* siècle. Témoins

des désastres et des ravages occasionnés parles inva-

sions et des malheurs qui répandaient partout la déso-

lation et qu'on ne pouvait conjurer par des prières,

Pelage et son disciple Célestin proclamèrent l'indépen-

dance absolue de la volonté et de la liberté humaines.

Cette hérésie, négation de la Providence et de son

action sur les déterminations de l'homme, rejetait la

prière comme inutile et impuissante à obte^jr les

faveurs qu'on sollicite de la volonté divine. En con-

damnant la prière, elle détruisait Tespérance, et niait

la grâce, et par là, elle brisait tous les liens qui unis-

sent l'homme à Dieu! En présence de ce nouveau

danger que courait la foi apostolique, l'épiscopat s'é-

mut et réunit ses efforts pour garantir la croyance des

fidèles; Dieu suscita de nouveaux docteurs pour éclairer

les peuples, et ramener ceux qui avaient été égarés;

saint Prosper d'Aquitaine combattit l'hérésie de

Pelage, avec l'aide et le concours de saint Augustin,
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comme auparavant saint Hilaire avait combattu l'hé-
résie d'Ariusavec i aide et leconcours de saint Jérôme-

.
leur science et leurs efforts finirent par assurer, def nouveau, le triomphe de la vérité.

Cependant, quelque grave que fût le danger résul-
tant des doctrines erronées, il n'était pas le seul, nimême le plus redoutable qui menaçât la société à cette
époque. La résistance que rencontrait la doctrine
catholique de la part des intelligences qui refusaient
de se soumettre aux enseignements de la foi, était
moins difficile à vaincre que :ies obstacles opposés
parla grossièreté des mœurs à l'accomplissement des
préceptes de l'Evangile. Des hommes, habitués à
a licence des mœurs païennes, trouvaient trop aus-
tères les devoirs de la morale chrétienne. Le triomphe
du Christianisme, dans l'ordre moral, était donc plus
difficile que son triomphe dans l'ordre intellectuel;
auss ce f

dececôtéquesedirigèrentprincipalement
ies efforts des évoques, qui travaillèrent sans relâche

S ns .r^T.f
''' '' P^''^^^^'^" '' '' parolesainte;

mœ s publiques et privées; ils organisèrent la familleen ctabhssant, pour régler les rapports de ses mem-
bres, une législation dont nous étudierons ailleurs les
dispositions principales.

,
su a doctrine et sur les mœurs, une surveillance
Plusactiveet plus efflna^n. i'o....,:.x .. .
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était généralement acceptée par les populations, soit

parce qu'elles voyaient en eux le seul pouvoir cons-

titué à cette époque, soit parce qu'elles regardaient

leurs décisions comme rendues sous l'influence d'une

inspiration divine, semblable, quoique partielle, à celle

qui éclairait, dans leurs délibérations, les conciles

universels. La législation ecclésiastique devenant ainsi

obligatoire pour tous les fidèles, parvintà circonscrire

les désordres des mœurs dans de plus étroites limites;

aussi, peut-on dire que cette institution des conciles

nationaux et provinciaux a contribué, plus que toute

autre cause, à la civilisation de la société européenne.

Qu'on ne s'étonne pas cependant si les progrès que

l'action civilisatrice du Christianisme cherchait à réali-

ser étaient lents et peu sensibles. Le matérialisme

païen, chassé des intelligences par le spiritualisme

chrétien, s'était retranché dans la vie des peuples.

« La société, chrétienne de nom, a dit M. Guizot, était

» encore païenne au fond (l).»La réforme des mœurs,

poursuivie par le Christianisme, n'avait que des suc-

cès partiels, incomplets; malgré des progrès incontes-

tables, elle n'avait pu produire une régénération so-

ciale radicale. C'est celte impuissance qui arrachait à

Salvien des cris d'indignation et de désespoir. Le

prêtre éloquent de Marseille, comme l'appelleBossuet,

adressait, non pas à quelques personnes seulement,

mais à des populations entières, le reproche que saint

Paul faisait aux Romains non convertis : « Vous qui

(1) Cours (t/iistoîre, i, p. 50.
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« vous glorifiez d'avoir la loi, vous déshonorez Dieu

» par la violation de la loi. C'est par vous que le nom
» de Dieu est blasphémé entre les nations (1). » Et il

ajoutait : « De quel crime sont donc coupables des

chrétiens, lorsque c'est le peuple se disant le peuple

chrétien, qui déshonore lui-môme le nom [de Dieu, et

qui devient l'opprobre du Christ ! On ne peut pas dire

des Huns, des Saxons ou des Francs : voilà ceux qui

se proclament les sectateurs du Christ ! Où est la loi

catholique dans laquelle ils ont foi? Où senties pré-

ceptes de piété et de chasteté qu'ils enseignent? Us

lisent les Evangiles, et ils sont impudiques ; ils écou-

tent les apôtres, et ils courent s'enivrer; ils suivent

le Christ, et ils ravissent le bien d'autrui; ils se flattent

d'avoir une loi pure, et ils mènent une vie impure !

— Ce n'est pas des nations barbares qu'on peut dire

toutes ces choses : non, c'est de nous ! c'est en nous

quelle Christ souffre l'opprobre ! c'est en nous que la

;

loi chrétienne est maudite (2) ! »

\
Ces éloquentes paroles montrent mieux que tous les

raisonnements quelle résistancel'accomplissement des
devoirs de la vie chrétienne rencontrait de lapartdes

populations de cette époque, et quelle fermeté il fallait

de la part de ceux qui avaient pris en main la direction

morale des peuples pour accomplir leur œuvre sans
se laisser décourager par des obstacles si [nombreux
et si difficiles. La réforme que poursuivait le clergé fut

(1) Roman, cap. ii, v. 23, 24.

(2) Salvian. DeGubem.Dei, lib. ix, tom. x, p. 240, Edit. Co-
lornbet.
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l'œuvre de plusieurs Siècles ; mais ces lenteurs ne
paralysèrent jamais ses efforts; il savait que leshommes et leurs passions ne durent qu'un <emps, etque la morale du Christianisme devait triompher iôt ou
tard, carelle vient de Dieu qui nepassejamais-
Ces efforts, tentés par lesévêques au sein desgran-

Zn^ r" "'""""'' ''' ""^""^ ^"^ populations,

J^^^m égaement employés par de zélés missionnaire^
qu. travail aient à éclairerles infidèles, etqui, avantde
convertir a la foi chrétienne les peuplades auxquelles
Ils s adressaient, devaient commencer par en fairedes
hommes. C'est dans les instructions que ces succes-
seurs des apôtres donnent aux païens nouvellement
convertis qu'il faut voir comment le Christianisme
s efforçait de triompher de la rudesse des barbam,et
de les préparer au bienfait de la civilisation.

Voici ce que dit saint Boniface aux Anglo-Saxons .•

« Ecoutez, mes frères, etméditez attentivement ce que
.' vous venez d'abjurer aubaptâme : vous avez abjuré
» le démon, ses œuvres, ses pompes. Ou'csl-ce donc
» que les œuvres du démon ? Ce sont l'orgueil, l'idolâ-
» trie, l'envie, l'homicide, la calomnie, le mensonge,
» le parjure, la haine, la fornication, l'adultère, et tout
» ce qui souille l'homme, le vol, le faux témoignage.
» la gourmandise, l'ivresse, les paroles honteuses, les
» querelles. C'est de s'attacher aux sortilèges et aux
» incantations, de porter des amuiettes, et de déso-
» bé.r à Dieu. Ces œuvres et celles qui leurressemblent
» sont du démon; vous les avez abjurées au baptême,
» et, selon les paroles de l'Apôtre, ceux qui vivent de



ces lenteurs ne

savait que les

u'un -temps, et

riomphertôtou

Jjamais!

sein des gran-

ds populations,

missionnaires

it qui, avant de

les auxquelles

aren faire des

le ces succes-

nouvellement

Christianisme

s barbares, et

ion.

nglo-Saxons î

ement ce que

î avez abjuré

u*est-ce donc

îueil, l'idolâ-

e mensonge,

iltère, et tout

témoignage,

3nteuses, les

léges et aux

et de déso-

ressemblent

m baptême,

û vivent de

— 71 —
» la sorte n'entreront point dans leroyaumedes cieux.

» Mais comme nous croyons que, par la miséricorde

» divine, vous avez renoncé à toutes ces choses, de
» fait et d'intention, il me reste à vous rappelé»*^ mes
» frères bien-aimés, ce que vous avez promis au
» Dieu tout-puissant.

>> Car vous avez promis premièrement de croire en
» Dieu tout-puissant , en Jésus-Christ son Fils et au

» Saint-Esprit : un seul Dieu dans une Trinité parfaite.

» Voici les commandements que vous devez garder:

» Vous aimerez ce D'-j, que vous avez confessé, de
» tout votre cœur, de toute votre âme, de toutes vos

» forces
; ensuite le prochain comme vous-mêmes.

» Soyez patienti\ miséricordieux, bons et chastes. Fn-
» seignez la crainte de Dieu à vos enfants et à vos ser-

» viteurs; mettez la paix dans les discordes
;
que celui

» qui juge ne reçoive pas de présents, caries présents

» aveuglent môme l'esprit des sages ; observez le jour

» du dimanche, et rendez-vous à l'église pour y prier,

» et non pour y tenir de vains discours. Donnez l'au-

» mône selon vos forces. Si vous avez des festins, in-

» vitez-y les pauvres; exercez l'hospitalité, visitez les

» malades, servez les veuves et les orphelins, rendez
» la dîme aux églises ; >;e faites point ce que vous ne
» voulez pas qu'on vous fasse ; ne craignez que Dieu,

« mais craignez-le toujours. Croyez à la venue du
» Christ, à la résurrec . il de la chair et au jugement
» universel (1). ,, cm par ces exhortations que l'E-

glise s'apphquait à reformer les mœurs, et à faire pé-

(1) Opcra iancù Bonîfadi, Ed. Giles, t. ix, p. 57.
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nétrer dans les cœurs ces maximes de l'Evangile qui
devaient transformer la société.

L'œuvre de civilisation entreprise par l'Eglise coûta
aux missionnaires des sacrifices de temps, de fatigues
et môme de sang. La lutte du paganisme contre les
lois et les institutions de l'Evangile fut longue et opi-
niâtre

; longtemps les barbares conservèrent les pra-
tiques de l'idolufTie. Le Christianisme avait déjà con-
quis leurs esprits, que leurs mœurs étaient encore
païennes

;
on voyait l'esclavage et la polygamie régner

dans les manou-s des grands ; l'incendie et le pillage

faisaient l'occupation de leurs journées, et l'orgie le

repos de leurs nuits. Les plus honteux désordres af-
fligeaient !a société et déshonoraient les familles. Il

fallut qu'une constitution de Childebert II, publiée au
Cliamp de Mars d'Attigny en 595, eût recours à la me-
nace de la peine de mort contre les unions inces-
tueuses, inutilement défendues par les canons des
conciles. Pour vaincre ces résistances, les évêques
redoublèrent de zèle et de vigilance

; leurs soins,
longtemps inutiles, devaient finir par être couronnés
de succès

; c'est parce qu'à l'opiniâtreté du vice et du
scandale ils opposèrent l'opiniâtreté de la vertu et du
zèle apostolique qu'ils arrivèrent enfin à triompher
d'obstacles en apparence invincibles; leur courage ne
se lassa jamais, car il était fortement trempé au foyer
de la charité chrétienne.

i)!
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§ II. - Services rendus par le clergé dans l'ordre
politique.

A l'époque dont nous nous occupons, la société pré-
I
sentait deux aspects opposés. Si l'on examine les ins^

^mutions civiles, on voit que touty était local, insta-
ble, abandonné aux caprices d'un homme

, ou aux al-
ternatives de la force; mais si l'on jette un regard
Bur les institutions ecclésiastiques, on trouve que tout
y était constitué, invariable, dirigé d'après un plan
^iforme et soumis à une volonté unique. La consti-

it.on de l'Eglise avait déjà atteint un degré de per-
;ctionnement dontles constitutions politiques étaient|ea éloignées

;
on peut dire que par son organisation

* clergé préludait à l'unité humaine, et travaillait
dans une pensée de patriotisme européen. Il avait ac-£ns dés lors sur la société un empire qu'il devait à la
|ouble autorité de sa science et de ses exemples.
HSeid dépositaire des connaissances humaines dans
#8 siècles d'ignorance, le clergé servit de lien entre
f civilisation qui venait de sombrer et ceHe qui allait
apparaître. Dans un temps oii, parmi les iaïqoes, une
^perceptible minorité seulement savait lire etécrire

clergé seul pouvait sauver du naufrage la littéra'
e et les sciences; il avait préservé de la destruction
plupart des manuscrits ^t des richesses littéraires
l antiquité

;
.eul, il était en possession des annales,

'8 titreset des monuments de la gloire ou de la for^^e
;
et cette situation lui permit de rendre les plus

iinents services à la société.
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[ Il dut aussi en grande partie son influence à la sol-

licitude qu'il eut pour les intérêts qui lui étaient con-

fiés, et en particulier à la protection qu'il accorda

toujours aux pauvres et aux opprimés dont il prenait

la défense contre les injustices auxquelles ils étaient

exposés. Les incontestables services qu'il fut appelé

à rendre au milieu des circonstances les plus criti-

ques, son dévouement à toutes les infortunes, son em-

pressement à venir en aide à toutes les misères, lui

concilièrent le respect et les sympathies du peuple et

même des grands, et préparèrent cette puissance qu'il

exerça pendant près de dix siècles dans l'ordre civil

aussi bien que dans l'ordre religieux.Sa domination ne

fut pas le résultat d'une usurpation, mais d'une con-

quête morale et pacifique à laquelle les populations

donnèrent très-volontiers les mains.

Après s'être interposée entre les vainqueurs et les

vaincus, pendant les invasions, après avoir empêché,

en partie, les crimes qui devaient les accompagner,

1 Eglise travailla de toutes ses forces à réformer les

mœurs des barbares, et à développer chez ces peuples

le bienfait de la civilisation chrétienne ; tout le monde

lui rend justice sur ce point : « L'Eglise, dit M. îli-

a» chelet, fut un immense asile : asile pour les vaincus,

j> pour les Romains, pour les serfs des Romains ; les

» serfs se précipitèrent dans l'Eglise
;
plus d'une fois

» on fut obligé de leur en fermer les portes ;
il n'y

» eut personne pour cultiver la terre. Asile pour les

» vainqueurs: ils se réfugièrent dans l'Eglise contre

» le tumulte de la vie barbare, contre leurs passions,

I
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» leurs violences dont ils souffraient autant que les
» vamcus. Ainsi les serfs montèrent à la prêtrise ; les
>> flis des ro,s, des ducs

, descendirent à l'épisco^at
les petus et les grands se rencontrèrent en Jésus^Chnsttn même temps, d'immenses donations en-

l la Z. T '"' ""''''' P^^^«"^^ P^"r «n faire
ia dot des hommes pacifiques, des pauvres des

•s^sLesbarbaresdennèrentcequ'ilsUmp^^^^
» Ils se trouvèrent avoir vaincu pour l'Eglise

* école
,

1 Eghse avait besoin d'être riche. Les évêques

I
devaient marcher de pair avec les grands POJT^
être écoutés. ,1 fallait que l'Eglise devînt matérielle

• et barbare
,
pour élever les barbares à elle

; qu'elle

: même ;

'"^ ''''''' ^^^ ^-™- ^« ^^«l t
:
^'™ ^"^ '' P'-^Pl^è^^ qui «e couchait sur l'enfam

: r' '' ^'^"^^^^^^' '^^'^^^ «e fît petite pour couver
I

ce jeune monde (i). »
^ ^^^^

|Ce lut donc pour obéir à une nécessité sociale que

ZT
il n

y
eut pas usurpation de sa part* loin^laccuser d'empiétement, i, faut plutôt lu la ^m davon. accepté des fonctions qui alors II

if^tot une charge qu'un honneur.
'''^'"'

^iscopal et le^nluna '

'"^ '" "''^' ^^"^ '''^'

^s lors inve t s dW f^??''' '' '' ^^^"^^rent

^(i) ///.
'"^' '^'^'^ ^^'^"^ seuls
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pouvaient exercer avec sagesse et discernement. Après

la chute de reinpire, l'épiscopat conserva le caractère

officiel qu'il tenait des lois impériales-, il traita de

puissance à puissance avec les chefs barbares : tel est

le rôle de saint Rcmi auprès de Clovis , de saint Avitus

auprès de Gondebaut; les évoques se servaient de

leur autorité morale et des ressources matérielles qu'ils

avaient à leur disposition pour réparer les désastres

produits par les invasions, pour racheter les captifs

et nou.rrir les pauvres, pour encourager ceux qui

souffraient et relever les esprits ; enfin pour recons-

truire les églises ruinées. Le représentant le plus il-

lustre de l'épiscopat à cette époque est Nicétius de

Trêves, élevé à la dignité épiscopale en 527-, il réunit

en lui toutes les gloires de l'apôtre chrétien ; il est en

même temps le juge de toutes les contestations, l'ar-

bitre de tous les différends , le pacificateur de toutes

les divisions; il s'oppose également aux violences des

peuples et aux cruautés des rois; successeur des apô-

tres , il est réellement le continuateur de leur œuvre

dans le monde.

Au commencement du vu* siècle, on voit, à Reims,

(625) une assemblée d'évôques qui cherchent à com-

battre la résistance des mœurs barbares par une suite

de dispositions dont les principales ont pour objet

d'excommunier les homicides, de défendre de réduire

en esclavage les hommes libres, et d'imposer la péni-

tence publique aux fidèles coupables de pratiques su-

perstitieuses. Pour soumettre des hommes rebelles à

toutes ses exhortations, VEglise était obligée d'avoir
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recours à de salutaires rigueurs, et de contraindre par

la menace ceux qu'elle ne pouvait ramener par la per-

suas n; la grossièreté des habitudes qu'il s'agissait do
réfoi mer justifie suffisamment sa conduite.

Ce serait ici le lieu de parler de l'admission des

évoques aux fonctions municipales
; mais pour ne pas

anticiper sur d* explications que nous donnerons ail-

leurs, nous nous contenterons de remarquer ici que le

clergé ne s'occupa plus seulement de l'administration

de l'Eglise; il intervint encore dans le gouvernement
de l'Etat; son influence, d; is les villes surtout, de-
vint très-considérable ; «L'évéque, dit M. Guizot,

» était devenu dans chaque ville le chef naturel des

» habitants, le véritable maire. Son élection, et la part

»> qu'y prenaient les citoyens, furent l'affaire impor-
» tante de la cité. C'est par le clergé surtout que
» furent conservées dans les villes les lois et les cou-
>» tûmes romaines, pour passer plus tard dans la lé-

« gislation générale de l'Etat. Entre l'ancien régime
>> municipal des Romains, et le régime civil des com-
» munes du moyen âge, le régime municipal ecclé-

» siastique est placé comme une transition. »

Les peuples avaient appris par expérience qu'en
mettant leurs villes sous la protection des évêques

,

ils éviteraient plus facilement les calamités dont ils

pouvaient être menacés. Autrefois , saint Loup et

saint Aignan avaient bravé les fureurs d'Attila pour
sauver leur peuple; leurs successeurs continuèrent

à proléger les citoyens contre toute espèce de tyran-
nie

, de quelque côté qu'elle vînt. La confiance dos
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peuples ne fut pas trompée, comme l'aitestent un
grand nombre de faits consignés dans l'histoire. Les
évoques, protecteurs de leurs cités pendant leur vie,
continuaient à veiller sur elles après leur mort ; ainsi
les villes étaient^Ues placées sous leur patronage
spécial

;
saint Martin protégeait la basilique de Tours-

saint Hilaire veillait sur celle de Poitiers, et saint
Remi sur celle de Reims. Chaque grande ville regar-
dait le tombeau d'un saint, qui l'avait illustrée, comme
le monument de ses franchises , et confiait à son évo-
que la protection de la cité.

En même temps que les évéques travaillaient dans
Imtérôt de la civilisation, en instruisant les peuples
en réformant les mœurs, et en faisant pénétrer dans
tous les rangs de la société les maximes de l'Evangile
d'obscurs religieux travaillaient à la civilisation intel-
lectuelle en conservant, pour les transmettre aux gé-
nérations futures, les immortels chefs-d'œuvre de
1 antiquité, comme nous aurons occasion de le dire
plus loin.

SECTION II.

La civili.alion chrétienne et la société au moyen âge.

Il y a dans la vie des peuples certaines époques cri-
tiques oîi les désordres de toute espèce ayant fait
d'effrayants progrès, c'est à peine si on peut entrevoir
la possibilité d'un remède efficace; c'est ainsi qu'au
moyen âge tout paraît s'écrouler et périr; la religion
la morale, le pouvoir public, les lois, les sciences, les'
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arts, tout semble sur le point d'être emporté par un

naufrage universel; on n'aperçoit partout qu'anar-

chie et confusion, dans l'ordre politique comme dans

l'ordre intellectuel, en morale comme en religion I

Partout et dans toutes les institutions, on ne trouve

que variété et contradiction ; de là, la difficulté de dé-

rouler avec ordre et précision le tableau des mœurs

et des institutions de cette époque.

Quand on étudie la société au point de vue religieux,

on trouve , d'un côté, la foi poussée jusqu'au fana-

tisme, la superstition la plus aveugle remplaçant une

croyance sage et éclairée, tandis que, d'un autre côté,

l'incrédulité arrive jusqu'au mépris de la religion, l'im

piété dégénère souvent en railleries et en sarcasmes

contre les choses saintes !

En morale, même antagonisme entre la vertu, s'éle-

vant jusqu'à l'héroïsme qui fait les saints, et ievice qui

étale, avec un cynisme effronté, le spectacle honteux

de sa corruption !

Le monde intellectuel présente le môme contraste
;

d'une part, une jeunesse ardente pour l'étude

se retire dans la solitude des cloîtres pour chercher

la science, tandis que de l'autre, les hommes les

plus élevés par leurs richesses ou leur puissance

affichent pour les connaissances humaines le plus su-

perbe dédain !
,^

Ce n'est pas tout ; si nous portons nos regards sur

d'autres institutions, nous voyons, par exemple, la

plus grande confusion régner dans les lois ; la légis-

lation n'a rien de fixe et de stable, et la variété des
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temps de la monarchie, l'organisation du gouverne-ment fut presque entièrement l'œuvre de la ^11"^de ses ministres
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droitde rendre la justice, de battre monnaie, de lever
des impôts et d'enrôler des soldats; ainsi l'archevêque
de Cologne s'empara d'une espèce de suprématie sur
toute la Westphalie, et exerça au nom de l'empereur
la présidence perpétuelle de tous les tribunaux véh-
miques de même : « L'Eglise de Besançon était une
» souveraineté; l'archevêque de cette église avait pour
- hommes liges le vicomte de Besançon, les seigneurs
»» deSalins, de Montfaucon, de Montferrand, de Durnes
»» de Montbéliard, de Saint-Seine

; le comte de Bour-
« gogne relevait même, pour la seigneurie de Gray,
»» de Vesoul et de Choyé, de l'archevêché de Besan-

» çon (1). «Malheureusement la barbarie de cette épo-
que autorisa des abus, que le pouvoir politique des
évêques rendait en quelque sorte nécessaires ; souvent,
soit pour défendre leurs domaines contre les aggres-
sions de leurs voisins, soit même dans des vues d'am-
bition et de conquêtes, on vit des prélats prendre le

commandement des armées, et l'Eglise eut alors à
gémir en voyant les ministres des autels exerçant des
fonctions plus dignes d'un général d'armée que d'un
pasteur des peuples; ainsi, on vit Savarik, évêque
d'Auxerre, s'emparer de l'Orléanais, du Nivernais, du
territoire de Tonnerre, d'Avallon, et de Troyes, et les

unir à sesdomaines ; ces abus étaient uneconséquence

delà féodalité; ils ne devaient disparaître complète-

ment qu'avec la ruine de ce régime.

Le pouvoir sacerdotal marchait alors à la lête de la

(1) Chateaubriand. Etudes historiques; analyse raisonnée de
i"histoire de France , seconde race.
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civilisation; il rédigeait les lois et gouvernait l'empire;

pendant les minorités , la présidence des conseils de

régence était ordinairement remplie par un évêque
;

Hannon , archevêque de Cologne , par exemple , fut

presque seul chargé du gouvernement de l'Etat pen-

dant l'enfance de l'empereur Henri IV ; enfin , la su-

périorité intellectuelle du clergé et son habileté dans

le maniement des affaires , lui faisaient confier sou-

vent les négociations les plus difficiles. Telles furent

les causes principales de l'influence et de la considéra-

tion qu'obtinrent les ecclésiastiques à cette époque.

Nulle part en Europe, le clergé n'atteignit une aussi

grande puissance qu'en Allemagne. Après avoir sou-

mis les Saxons, Charlemagne avait fait appel à l'inter-

vention des évoques pour civiliser ces peuples ; les

prélats auxquels fut confiée la direction des affaires

dans les pays conquis, tels que la Saxe, la Franconie,

la Bavière, devinrent les personnag«^s les plus impor-

tants du gouvernement; surveillants nés de leurs dio-

cèses, et réformateurs des mœurs, ils étaient en môme
temps législateurs et juges, et cumulaient toutes les

fonctions de l'ordre civil et judiciaire; leur prudence

et leur sagesse pouvaient être extrêmement utiles aux

intérêts de la couronne, inséparables alors de ceux de

la religion, comme aussi leur hauteur, leur intolérance

ou leur fanatisme pouvaient devenir la source des

plus grands malheurs.

Mais si, d'une part, le sage gouvernement des pas-

teurs, et la douceur de leurs relations faisaient chérir et

vénérer par des peuples encore barbares une religion
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dain, sous prétexte qu'on y trouve une société réduite

encore à la faiblesse de l'enfant, faible, ignorante
,

vouée à l'anarchie et aux ténèbres; la seconde a pour

objet de faire retomber sur le Christianisme les repro-

ches qu'on adresse à la société elle-même , et de vou-

loir rendre, en quelque sorte, leclergé responsable des

vices qu'on remarque dans les institutions; ces repro-

ches, disons-nous , sont en môme temps exagérés et

injustes.

Sans doute, si nous jugeons le moyen âge avec nos

idées actuelles, nous y découvrirons un état social

extrêmement imparfait, des institutions vicieuses oujà

peine ébauchées, un ordre de choses, en un mot, que

laisse à une grande distance notre civilisation mo-

derne; et cependant, cette organisation si défectueuse

était déjà un progrès sur l'état social des âges précé-

dents ; ces mœurs si grossières , cette législation si

incomplète sont bien supérieures à la législation et

aux mœurs de l'époque antérieure ; d'où il suit qu'il

y avait progrès dans la vie des peuples , môme au

moyen âge. Quant au reproche d'ignorance et aux ac-

cusations portées contre le clergé , à ce sujet, ce re-

proche et ces accusations ne sont pas mieux fondés

,

puisque le clergé seul fut le dispensateur de la science,

comme nous le verrons bientôt; seul il combattit la

résistance que les habitudes guerrières et les mœurs
non encore policées opposaient au progrès de la civi-

lisation ; et si ses efforts ne furent pas toujours cou-

ronnés de succès, ce n'est pas à lui , du moins, qu'il

faut en faire remonter la cause, mais au malheur des
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rentes classes ont été transformées par la pratique

d'une vertu que l'antiquité n'avait pas môme soup-

çonnée
,

et qui fait la gloire de l'époque actuelle
, je

veux parler de charité chrétienne, de ces généreuses
pympathies que rencontrent, dans tous les cœurs, les

misères des classes soufTrantes, sympathies qui se

traduisent par les actes do la plus touchante bienfai-

sance. Suivons, sous ce double point de vue, le déve-

loppement du progrès moral dans l'époque moderne.
Pour constater l'amélioration morale et sociale

accomplie sous l'influence des idées chrétiennes , il

suffit d'établir les deux propositions suivantes : il y a
un progrès remarquable dans les mœurs puL^ques et

privées de la société actuelle ; et la cause de ce progrès

remonte principalement à l'influence de la religion

chrétienne.

On peut, sans crainte d'être accusé d'optimisme

exagéré ni de partialité pour l'époque actuelle, soute-

nir que la société moderne est plus morale et plus

honnête, qu'elle professe un plus grand respect pour
la vertu, que la société antique. Cette assertion paraîtra

peut-être au premier coup d'œil paradoxale; il semble
qu'on n'en peut démontrer la vérité qu'à l'aide de
témoignages fort contestables. Comment prétendre,

qu'au point de vue moral, l'époque actuelle l'emporte

sur les siècles passés, quand on voit de tous côtés des
exemples d'une efl'royable dépravation de mœurs qui
font la honte de notre époque? L'immoralité règne en
effet dans toutes les classes de la société ; en haut, on
ne trouve trop souvent que raffinement de luxe et de
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déhanche

;
en bas, la dépravation, pour être plus gros-

sière, n'en est que plus abjecte; chez tous les hommes,
la passion dominante est la soif de s'enrichir, pour
arriver à se procurer ces jouissances matérielles, que
les sens recherchent avec avidité, mais que condam-
nent les lois de la morale comme celles de la religion.

L'immoralité est tellement passée dans les habitudes
de la vie publique et privée, qu'on ne peut en parler
sans s'exposer au reproche de tomber dans des bana-
lités; cependant, comment fermer les yeux sur ces
scandales publics, dont les relations d'affaires devien-
nent l'occasion, par les fraudes et les injustices qui
8'v commettent? Gomment se taire sur ces infidélités
aux engagements contractés, sur ces violations des
promesses des plus sacrées? le cœur se serre en pré-
sence de ces scènes perverses, qui, après s'être accom-
plies au grand jour ou dans l'ombre, viennent ensuite
se dérouler devant les tribunaux,- pour connaître l'hor-
rible dépri. /atïon des mœurs, et le cynisme avec le-
quel le crime se commet tous les jours à la face du
soleil, il suffirait de consulter le recueil des condam-
nations judiciaires

; alors on verrait de lamentables
mystères qui s'accomplissent au sein d'une société
dont on vante cependant le respect pour les lois
morales et religieuses.

L'immoralité pénètre encore trop souvent jusque
dans le sanctuaire de la famille, pour troubler Ips
relations qui doivent exister entre les membres qui
la composent; elle produit ia violation fréquente
des enfî-afffimfinta «san^^a «..; .,^z^ * 1-- ,

'-' '^' ' "»vxv« xj^uK uniSsuiii les époux ; la
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passion brise alors tous les obstacles que la religion

voudrait opposer à ses convoitises
; d'autres fois,

entraîné par le libertinage, l'homme se refuse à for-

mer ces liens indissolublesqui constituent lafamille, et

préfère ces unions fortuites et passagères que condam-
nent les lois divines et humaines ; si l'on voulait con-

naître de tristes secrets sur ce point, il suffirait d'en-

trer dans un de ces asiles ouverts par la charité de

saint Vincent de Paul, et de consulter les registres de

ces maisons d'enfants trouvés, pour voir le nombre
d'admissions qu'on y fait chaque année; alors, on ver-

rait bien des motifs de confusion pour les panégyristes

de l'état social actuel.

Telle est, dans son ensemble, la situation morale de

la société; et cependant, ce réquisitoire contre les dé-

sordres et la dépravation de notre siècle ne nous fait

rien retrancher de la proposition par laquelle nous sou-

tenons que îa génération moderne est meilleure et sur-

tout plus morale que celle des âges précédents; nous

ne craignons pas de dire que ces scandales, si humi-
liants pour la société au milieu de laquelle ils se com-

mettent, sont loin d'atteindre le degré de perversité et

d immoralité dont la vie des païens offrait le spectacle.

Il suffit d'ouvrir les auteurs qui ont retracé le tableau

des mœurs de la Grèce ou de Rome, pour reconnaître

que notre société, si avilie qu'on la suppose, est encore

supérieure', sous le rapport moral, à la société infâme

de cette époque, et pourrait lui servir de modèle.

Que voyons-nous en effet dans l'antiquité? Partout

se montre, avec cynisme, le spectacle des vices les
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plus révoltants; des crimes si odieux, que notre langue

ose à peine chercher un nom pour les caractériser,

sont tellement passés dans les mœurs, que personne

ne songe à en rougir ; les philosophes et les sages ne

se contentent pas d'afflcherdansleurs écrits le mépris

de toutes les lois morales ; ils ajoutent à leurs paroles

l'autorité de leurs exemples, en payant eux-mêmes
un large tribut à toutes les infamies ; ils vont même
jusqu'à revendiquer le raffinement de la plus hideuse

débauche comme le privilège desmaîtres de la science?

Tels étaient les instituteurs des peuples! Quand on
voit les hommes les plus élevés par leur intelligence

devenir les esclaves des passions les plus abjectes, on
peut se faire une idée de la dégradation où était

tombé le reste de l'humanité !

On aura beau reprocher à la société actuelle des
torts qui sont après tout une triste conséquence de la

fragilité humaine
; jamais on ne pourra imprimer sur

son front le cachet d'infamie qui s'est attaché, comme
un fer brûlant, sur le cadavre de la société ancienne.

On nous parle de cette passion de s'enrichir qui s'est

emparée de tous les cœurs pour inspirer tant d'actes

que réprouvent l'honneur et la justice ! mais que sont

donc les faits isolés qu'on pourrait citer, à côté de ces

dilapidations des deniers publics, de ces concussions

des gouverneurs qui ruinaient des provinces entières?

à côté de ces confiscations accomplies impunément
par des préteurs qui rançonnaient des populations

paisibles, comme on traite un pays conquis? On accu-
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ploilation ^uand ils font valoir leur argent; mais que

sont ces bénéfices, si modérés d'ailleurs, que l'on

retire des capitaux, à côté des exigences des usuriers

de Rome qui écrasaient le peuple en prêtant à \ingt,

à vingt-cinq, et jusqu'à cinquante pour cent? On

remonte quelquefois à la source de certaines for-

tunes brillantes pour montrer qu'elles n'ont pas été

acquises par des moyens avouables ; mais, que sont

ces fortunes privées , auxquelles on ne peut assigner

pour origine, si l'on veut, que la fraude ou l'agiotage,

à côté de ce luxe asiatique que des généraux triompha-

teurs étalaient avec une ostentation scandaleuse, pour

acheter les suffrages du peuple roi ?

Nous avons parlé assez longuement de la corrup-

tions des mœurs de la société romaine et des progrès

effrayants qu'elle avait faits dans les derniers temps

de la république et sous l'empire, pour qu'il soit inutile

de revenir ici sur ce triste sujet. Selon toutes les appa-

rences, cet état devait s'aggraver encore plus tard ;

la soeiété nouvelle qui, à la suite des invasions, s'éta-

blit à la place de l'ancienne, ne pouvait que recueillir

l'héritage de sa devancière et marcher rapidement

vers un abîme dont il était impossible de mesurer la

profondeur; le mal semblait donc arrivé à ses der-

nières limites, et le monde avançait à grands pas vers

sa ruine, quand Dieu daigna, dans sa miséricorde,

accorder un secours extraordinaire pour réformer les

institutions, améliorer les mœurs et régénérer la

société; telle fut l'œuvre accomplie par le Christia-

nisme !
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quêtesdelavéritémorale,etfinira par assurersaVictoire
définitive; ainsi

, après avoir combaltu la corruption
romaine qui voulait l'étouffer, après avoir lutté contre
labrutalité des mœurs barbares qui menaçaient de l'op-
primer, après avoir soutenu de nouvelles épreuves de
la part de la tyrannie féodale qui cherchait à la domi-
ner, l'Eglise réussit à sortir victorieuse de tous ces
combats, et à faire triompher avec elle cette loi morale
qui, dans chacune de ces luttes, avait remporté des
avantages et marqué son passage dans les habitudes
des peuples.

Cependant ses triomphes ne seront jamais complets
ni définitifs, parce qu'il y aura toujours des vices dans
la société chrétienne; mais en proclamant ses prin-
cipes, et en s'appliquant à les faire prévaloir, le Chris-
tianisme obtint toujours plusieurs avantages incon-
testables

;
il finit par mettre un frein à la licence effré-

née des mœurs païennes, et réussit à faire disparaître
des mœurs publiques les crimes contre nature, deve-
nus d'abord beaucoup plus rares, et forcés mainte-
nant de cacher leur ignominie; il remit en honneur la
pratique des vertus qui assurent la paix et le bonheur
des familles

; enfin, il révéla ces vertus héroïques qui
élèvent l'homme au-dessus des choses terrestres , et
dont jamais, sans les exemples des saints, on n'aurait
cru l'humanité capable: on peut donc proclamer,
comme un fait acquis à l'histoire

, qu'un progrès re-
marquable a été accompli dans les mœurs

, par l'heu-
reuse influw^. je du Christianisme 1
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.

§JI. — Triomphe de la charité chrétienne dans les àget

anciens et modernes.

Un des plus beaux titres de la religion chrétienne à
la reconnaissance des hommes , c'est d'avoir su im-
primer un élan généreux à toutes les œuvres ayant
pour objet le soulagement des souffrances de l'huma-
nité. L'antiquité n'offre pas un seul exemple d'une
institution de bienfaisance; la société païenne était

une marâtre sans entrailles pour ses enfants qui souf-
fraient; et cependant les misères n'étaient pas alors
moins profondes qu'aujourd'hui! Comment donc se
trouvait résolue la question du paupérisme ? Que fai-

saitrondes malheureux ? Nous répondons , avec l'au-

teur du Génie du Christianisme
,
qu'on avait deux

moyens de s'en défaire : l'infanticide et l'esclavage !

Au Christianisme seul revient la gloire d'avoir créé

d'innombrables ressources en faveur de l'infortune, et

d'être venu en aide à toutes les misères humaines;
et nous ne craignons pas de porter le défi qu'on nous
signale une seule souffrance qui n'ait été, sinon sou-
lagée efficacement, du moins assistée dans les limites
du possible, par une charité toujours attentive à se-

courir le malheur.

C'est surtout sous le rapport de la charité, que la so-

ciélé chrétienne se présente à nous avec une incon-

testable supériorité sur la société païenne; autrefois,

le cœur, desséché par l'égoïsme, était inaccessible

aux douces émotions que produit un acte généreux
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accompli en faveur de ceux qui souffrent; mais la pré-
dication de l'Evangile a changé ces dispositions, et
fait fleurir sur la terre une des vertus les plus douces
et les plus utiles au monde.

Le précepte de la charité fut révélé par le divin fon-
dateur du Christianisme, dont la vie tout entière peut
se résumer dans l'accomplissement de cette grande
vertu; il voulut l'accomplir en soulageant toutes les

infortunes, en guérissant les malades et en consolant
ceux qui souffraient; par sa vie Jésus-Christ vérifia

dans toute son étendue la parole sacrée : « 11 a passé
en faisant le bien (1). » Après lui, ses exemples ont été

toujours imités par ses disciples; son esprit lui a sur-
vécu, pour produire dès l'origine d'admirables institu-

tions de bienfaisance; l'Eglise chrétienne commença
de bonne heure à fonder des établissements pour se-

courir l'infortune; malgré les difficultés de toute es-

pèce qu'opposaient à son action bienfaisante les dé-

sordres de la société païenne, malgré les obstacles des
persécutions qui arrêtaient son développement et pa-
ralysaient ses efforts, l'Egîis^s'appliqua toujours à la

pratique des œuvres de miséricorde ; le soulagement
des pauvres fut constamment l'objet d'une sollicitude

particulière de la part des pasteurs, qui avaient insti-
tué l'ordre des diacres, dont l'unique ministère con-
sistait adonner des soins aux indigents; leur zèle
n'était pas stérile; la charité des fidèles leur procurait
par d'abondantes aumônes, les ressources nécessaires
pour soutenir les œuvres qu'ils avaient commencées

;

(1) ^ct. apostoL cap. x, v. 38.

5
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ces aumônes étaient si considérables, que plus d'une

fois les persécutions contre les chrétiens furent exci-

tées par la cupidité des empereurs, et dans le but de

confisquer les richesses que les ministres de la reli-

gion avaient reçues pour le soulagement des pau-

vres (i).

Lorsqu'elle eut recouvré la paix, l'Eglise ne songea

qu'à exercer sa charité sur une plus vaste échelle et à

venir en aide d'une manière plus efficace à toutes les

infortunes; elle employa les grandes richesses qu'elle

devait à la générosité des empereurs à établir une

multitude d'œuvres pieuses dans l'intérêt des classes

souffrantes; elle fonda des établissements permanents

pour toutes les infirmités; elle ouvrit des asiles pour

les enfants et les vieillards, des hospices pour les ma-

lades , regardant comme un de ses principaux devoirs

de porter secours à toutes les misères. Comme preuve

de zèle, il suffit de citer les noms de quelques-uns de

ces établissements fondés dans la seule ville de Cons-

tantinople : des œuvres de bienfaisance existaient, sous

la dénomination de Bréphoprophie , Orphanolrophie
,

Nosocomie^ Xénodochve^ Gérontocomie et Ptochotro-

phie (2) ,
pour venir en aide à tous les malheurs. Les

évêques devinrent les protecteurs naturels et les ins-

pecteurs nés de ces fondations de bienfaisance; ils

avaient, de droit cc«ïînmn, la surveillance de ces éta-

(1) C'est ce que l'on voit, en particulier, par Vhistoire du mai^

tyre de S. Laurent y diacre de l'Eglise romaine,

(2) Du Gange, Hîst. Byzant. descrîpt. ConstaiilînopoL Christ,

lil). IX, §IX, p. 113.
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blissonents qui étaient administrés par leurs soins
vigilants.

l.es lois civiles et canoniques rivalisèrent de zdle
pour assurer le succès de ces œuvres pieuses. La lé-
gislation de Justinien assimila les biens des hôpitaux
aux biens des Eglises par une disposition, dont on ne
comprend peut-être pas l'importance d'abord, mais
qui eut pour effet d'assurer aux biens des pauvres la
même protection qui garantissait l'inviolabilité des
biens de l'Eglise. De leur côté, les conciles s'occupa-
rent de faire des règlements concernant les hospices;
ainsi le concile de Chalcédoine , « pour se conformer
à la tradition des saints pères, » place sous l'autorité
de Tévêque, les clercs appartenant aux maisons des-
tinées à nourrir et à soigner les pauvres (inptochiis)

,

telles que celles où l'on reçoit et où l'on entretient les
orphelins, les vieillards et les infirmes; ces maisons
étaient désignées depuis longtemps, dans le langage
ecclésiastique, sous le nom de diaconies, qui leur ve-
nait des ministres auxquels l'évêque avait confié leur
direction.

Pendant que FEglise d'iOrient voyait prospérer dans
son sein les eefuvres de charité, celle d'Occident mar-
chait avec zèle dans la môme voie. Au milieu des
ruines qui avaient couvert le sol de Pancien empire
romain, la religion sut trouver des ressources pour
réparer une grande partie de ces désastres; l'Eglise

romaine, en particulier
, se signala parla prodigalité

de ses aumônes et de ses bienfaits. Sahit Jérôme di-
sait, en pariant du pape Anastase I", que c'était un
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homme « de la plus haute pauvreté (1) » Cette parole

aurait pu s'appliquer à l'Eglise romaine tout entière.

Pendant les invasions, le môme danger, qui com-

promettait les intérêts de la société, menaçait égale-

ment les œuvres de bienfaisance soutenues par l'E-

glise; l'abus de la force, qui s'exerçait par le pillage,

ne connaissait rien de sacré , et s'attaquait aussi bien

au patrimoine des pauvres qu'à l'opulence des riches;

pour parer à ces maux , l'Eglise s'efforça de couvrir

d'une égale protection « la maison de Dieu et la maison

M du pauvre, » en prononçant des peines sévères

contre les violateurs de ces asiles sacrés
,
qu'elle pu-

nissait comme meurtriers des pauvres.

Ainsi, le concile d'Orléans, tenu en 546, intime,

dans son treizième canon , la défense de s'emparer

des biens des hôpitaux. Le môme concile prend sous

sa protection l'hôpital fondé à Lyon
,
par le roi Chil-

debert et la reine Ultrogothe; il pourvoit par de sages

mesures à sa bonne administration, et il menace de

ses anathèmes quiconque désobéira à ses ordres.

Rien n'est plus curieux que l'étude des anciens rè-

glements relatifs à la charité ; on y trouve un assez

grand nombre de dispositions, qui sont encore en

vigueur actuellement dans certains pays ; ainsi , on

y voit l'injonction adressée à chaque paroisse de dres-

ser une liste de ses pauvres et de les entretenir. Le

concile de Tours, tenu en 567, ordonne
,
par son cin-

quième canon, à chaque ville d'avoir soin de ses

(I) Hieron. E^wst. 180, c. 46 , ad Demetr. : Fiv dlùsslmas

pci iip€rtûtiSm
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pauvres ; il veut encore que les prêtres de la campa-

gne et que les fidèles nourrissent leurs indigents, pour

empocher le vagabondage dans les villes et dans les

provinces.

Les ordonnances des autres conciles , rendues daim

le même sens, sont si nombreuses, qu'il est impossible

de rappelerchacune d'elles en particulier; ainsi, nous

ne parlerons pas de la sollicitude de l'Eglise pour le

soulagement des lépreux dont la maladie était très-

commune à cette époque (1); nous passerons égale-

ment sous silence sa bienveillante tendresse pour les

prisonniers (2); cependant, nous devons nous arrêter

à une disposition du concile d'Aix-la-Chapelle qui, par

son canon 141, prescrit aux évoques de fonder un hô-

pital pour recevoir tous les pauvres, que les rentes do

leur église suffiront à entretenir; les chanoines paye-

ront la dîme de leurs revenus pour soutenir cette

œuvre; l'un d'eux sera chargé de recevoir les pau-

vres et les étrangers et d'administrer l'hôpital. La

môme disposition est prise en faveur des femmes
;

il est ordonné aux chanoinesses de fonder un hos-

pice pour donner un asile aux femmes pauvres.

C'est par suite de ces ordonnances, qu'au moyen âge,

presque tous les monastères ou collégiales avaient un

hôpital annexe pour recevoir les pèlerins, et subvenir

au soulagement des pauvres et des malades. Ces œu-
vres, inspirées par la charité chrétienne, dotaient la

M'

(ï) Concil. Arelat. an. 549. can. 21. — Concil. Lugdun. an.

583, can. 6.

19) CxmcW. ArpLtt. an. R*Q ran e>A
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société d'avantages d'autant plus importimln, quo le
pouvoir civil, d^ns l'élit de d^^^sorganisation et d'im-
puissance où il se trouvait, eût été incapable de s'oc
cuper deces soins. Ainsi, lorsque tout dépérissait at,-
tour d'elle, la religion seule fondait des œuvres de
bienfaisance dans l'intérêt des classes souffrantes
dont le sort excita toujours sa plus vive sollicitude.
Parmi les institutions beaucoup plus récentes duesa

la charité chrétienne
, nous devons signaler celfj dt'

.

couverte précieuse qui dota d'un sens noii.oau une
classe d'hommes qu'une triste infirmité mettait en de-
hors do toute civilisation, et que la naUire dle-même
frappait d'ostracisme; je veux parler des sourds-
muets, dont le malheur paraissait sans remède parce
qu'il avait sa cause dans l'imperfection naturelle de
leurs organes

; mais la charité chrétienne , toujours
ingénieuse quand il s'agit de secourir une misère, ne
pouvait abandonner ces paurres déshérités de la na-
ture

,
ni les laisser toujours déshérités de la grâce, et

étrangers au grand bienfait de la rédemption accom-
plie par Jésus-Christ; la science humaine ne connais-
sait aucun remède à une pareille Infortune, mais
l'inspiration chrétienne devait accomplir un prodige
pour en atténuer les effetr. tprôs avoir tenté long-
temps des essais infructu/;r, ap ris avoir sacrifié,
avec une fortune considérable, la plus grande partie
de sa vie, pour exécuter son projet, Fabbé de l'Epéc
eut la gloire d'ajouter un nouveau prodige aux pro-
diges si nombreux de la charité chrélionne; il réussit

à établir avec les sourds-muets une communication
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.

de pensées, en reinplaçaiU }ê parole pur dos signes,
et il devint par là leur initiateur à lu vie morale et in^'

tellectueile
;
pouj- obtenir ce résultat , il prU conseil

,

non pointseuiemontile la prudence huujaine, mais dJ
la sagesse chrétienne seule capaUe de triompher des
obstacles qui s'opposaient aux suocès d'une paieille
entreprise!

Il est impossible de parler de la charité chrétienne
sans rappeler ces œuvres si multipliées dont notre
siècle est justement fier. On admire avec raison
les découvertes scientifiques ou industrielles qui re-
culent les bornes de l'intelligence humaine , et signa-
lent chaque jour une nouvelle conquête de l'homme
sur le monde physique ou intellectuel

; mais on n'a
pas assez d'éloges pour d'autres découvertes aussi
ingénieuses qui signalent également chaque jour une
nouvelle conquête de l'homme dans le monde moral,
et qui ont pour efi-et de soulager les misères de l'hu-
manité. La pauvreté est vraiment honorée par les
soins dont elle est l'objet; sa dignité est relevée; on
sent bien que sous les haillons de la misère, il y a autre
chose qu'une chétive créature destinée à traîner pen-
dant quelques années sur la terre une existence mala-
dive et infortunée

; on sent qu'il y a une créature
faite à l'image de Dieu , annoblie môme par la soul-
france; et ce sentiment, si étranger à l'antiquité
païenne, à quelle cause faut-il l'attribuer? Ici tout le
monde s'accorde à en rapporter la gloire au Christia-
nisme! C'est Jésus-Christ qui a, s'il est permis d'em-
Plover un mot nrnfonû «rt.»., „.,^ .1_ .. i...,.„!i^. pvui uiiu ciiubc aussi sacrée

<\,.
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donné des lettres de noblesse à la pauvreté, quand il a
dit: « Tout ce que vous avez fait au plus petit d'entre

« mes frères
, c'est à moi-même que vous l'avez

»» fait (1). » C'est surtout par les œuvres si nombreu-
ses fondées pour secourir toutes les infortunes, qu3 le

Christianisme a mérité les hommages de tous les

hommes, et ceux même qui ne veulent pas sesoumettre

à ses enseignements ne peuvent refuser le tribut de
leur admiration à ses œuvres.

S ni. Efforts récents tentés par le Christianisme dans

l'intérêt de la civilisation.

Entre les œuvres inventées parle génie de la civili-

sation chrétienne pour arracher le monde à la dégra-
dation morale qui le menace sans cesse, il en est une
tentée avec succès de nos jours, et qui mérite ici une
mention particulière: je veux parler des associations

établies dans la Grande-Bretagne, sous le nom de
sociétés de tempérance ou d'abstinence. Pour guérir
une des plus grandes plaies des populations britanni-

ques et surtout du peuple irlandais, l'ivrognerie, la

charité chrétienne a fondé une institution ausSi bigarre

qu'ingénieuse, dans le but de combattre une funeste

habitude de la classe inférieure, et dont l'application a
produit déjà les plus heureux effets.

On sait que généralement les habitants des contrées

septentrionales remplacent l'usage du vin, qu'il est
difficile de se procurer, par des boissons alcooliques,

(1) s. Matlb. cap. vxv, v. 40.
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dont l'effet infaillible est d'affaiblir l'intelligence, d'à-
viîir et de faire tomber au rang de la brute ceux qui
en font une consommation immodérée. Loin de com-
battre ce vice, le gouvernement anglais l'avait en
quelque sorte encouragé par une véritable prime en
abaissant, par des lois fiscales, le prix des liqueurs
fortes. Cette espèce de protection donnée à l'ivrognerie
eut pour effet de favoriser ce vice qui .se développa
rapidement, si Ton en juge par un rapport adressé au
gouvernement anglais, qui atteste que dans une seule
rue de Dublin

,
composée de cent quatre-vingt-dix

maisons, on comptait cinquante établissements où se
débitaient des liqueurs alcooliques. En présence de
pareils désordres, le législateur alarmé tenta différents
moyens de répression

; mais ses efforts fvrent para-
lysés par les manœuvres frauduleuses de la cupidité

;

le gouvernement fut réduit à l'impuissance, et le vice
de l'ivrognerie fit de nouveau- et rapides progrès,
non-seulement en Irlande, mais encore en Angleterre
et en Ecosse, à la honte de la civilisation et de l'hu-
manité. En vain la philanthropie protestante, émue de
cette calamité publique, chercha-t-olle des remèdes
pour guérir une plaie aussi profonde; en vain eut^
elle recours à diverses meiinres dans le but d'arracher
ie peuple à un vice qui enfantait des maux incalcu-
lables

;
elle ne tarda pas également à s'avouer vaincue

par un ennemi qui échappait à toutes ses poursuites !

Mais cet adversaire, dont la puissance civile n'avait
pu triompher, cet ennemi qui avait défié les efforts
du proleslantlsme, il appartenait à un pauvre prêtre

'li,,
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catholique eïe le vaincre et de le réduire. Au ootnmeii-

cement de <838, quelques quaker» aUèreot trouver un
morne, le pèreMathew, qui vivailà Cork dans uoe
retraite absolue; ils lui demandèrenit de fonder une
société de tempérance; et le bon religieux, cédani à
leurs sollicitations, consentit à prêcher une croisade
contre un vice qui semblait trop général pour que sa
répression fût possible

; l'événement cependant trompa
toutes les prévisions, et le plus immense succès justifia

l'audace du hardi réformateur.

Voici en quels termes un historic^n moderne raconte

ce succès : « C'est en 1838, ditM. Ilohrbacher (1), qu'eut

lieu la première assemblée publique de tempérance,

convoquée parle pèreMathew. L'association comptait

alors quelques centaines de personnes. Mais bientùt

on vit arriver à Cork, de toutes les parties de llrlande,

des milliers d'hommes qui venaient prendre l'engage-

ment de pratiquer la tempérance. Les prodiges qui
s'opéraient à Cork retentirent bientôt dans tout le pays,
et il fallut se décider à commencer des tournées de
tempérance. Le pauvre père capucin parcourt l'Irlande

et renouvelle de nos jours les merveilles produites au

moyen âge par saint Dominique, saint Antoine de Pa-

doue et saint François d'Assise, A sa voix des milliers

d'hommes se relevèrent de leur abrutissement pour
^enir se ranger sous la bannière du nouvel apôtre. On
voit les femmes, les enfants, les vieillards accourir
pour rccueiilii- ses saintes parohis. Partout où il ,se

(!) Hisi. univers, de l'Egl. catk. Wrv.^], tom. «8, p. 235
et suiv.
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«Outre, l'air retentil des pieuses acclamations de la
foule qui l'accompagne. Sa réputatioa de sainteté fait

qu'Où lui apporte des malades et des inarmes qui sol-

licitent l'honneur de toucher h pan de sa robe. On a
entendu des moribonds, gisautsur ieurlitde douleur,
supplier en grâce qu'on les transportât sur sa route,
afin que leurs yeux, avant de se fermer à la lumière,
pussent contempler les traits de cet envoyé du ciel.

» L'humble capucin a fondé une grande association
qui doit compter cinq millions de membres. Il enrôle,
dans les localités où il passe, les personnes qui se
présentent à lui,etqui sont fermement résolues à vivre
dans la sobriété, engagement qu'il fait prendi^e à cha*

cun dans les termes suivants ; «Je promets, avec
l'assistance divine, que, aussi longtemps que je serai

membre de la société de tempérance, je m'abstien-
drai de toute liqueur enivrante, excepté dans les cas
prescrits par un médecin, et j'empêcherai, autaut que
possible, par mes avis et mon exemple, les autres de
s'enivrer. » Après ces paroles, le père Mathew, impo-
sant les mains sui' chacun d'eux, s'écrie : « Que Dieu
vous bénisse, et vous accorde la grâce de tenir votre
promesse! » U leur distribue aussi une petite médai«le
dont l'objet est de rappeler cette promesse à tout
moment. Ce n'est point à l'éloquence de l'homme que
l'on peut attribuer le merveilleux effet qu'opèrent ses
paroles; elles sont simples, mais inspirées pai- la foi.

«^ Mes chers amis, disait-il un jour àlafoule, j'éprouve
un grand plaisir à vous rencontrer aujourd'hui ici.

J'espère que vous mettrez aiifnnt d^ ^«1^ à f^.,.; --

I
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engagement, que vous en mettez à le prendre. Il n'est
point nécessaire quej'énumère les nombreux avan-
tages que vous trouvez à vous abstenir de liqueurs
fortes; elles sont la cause des maux, des crimes, des
outrages qui ont dégradé ce pays. L'ivrogne commet
des crimes dont il aurait horreur dans ses moments
de sobriété. En devenant membres de la société, j'es-
père que vous deviendrez respectueux envers les lois
de Dieu et des hommes. Je suis sûr que, depuis l'ori-

gine de cette œuvre, pas un membre dans Cork, Li-
merek, Waterford, Clare et Kerry, n'a commis' un
crime qui l'ait conduit devant un juge, un greffier ou
un avoué. En vous abstenant du péché d'ivrognerie
vous devez secouer aussi toutes les autres habitudes
vicieuses

: promenades nocturnes, outrages, insultes
Vous ne devez appartenir à aucune société secrète ni
nourrir d'animosité religieuse ou politique contre vos
frères. »

« L'arrivéedu père Mathew dans une ville est toujours
un véritable triomphe. Les prodiges qui suivirent ses
premières prédications sont vraiment incroyables Le
changement opéré dans les habitudes de la population
est tel, pour certaines localités, que des brasseries ont
été mises en vente, les fabricants ne trouvant plus à
écouler leurs produits. Un bon nombre de cabarets
véritables cloaques

, oti les pauvres Irlandais se li-
vraient à l'orgie, se sont fermés faute de chalands
La première visite que l'humble capucin fit à la

capitale de l'Irlande futl'occasion d'une fête nationale
On fit une procession solennelle, à laquelle on voyait
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les diverses sociétés de tempérance, déjà formées àDublm et dans ses environs. On remanjuait à cette so-
lenmte desmiUie™ d'individus, renommés par leurs
aébauches et leur ivrognerie, qui marchaient à la pro-
cession avec un calme, une tranquiUité et un ordre
qu. témoignaient de leur changement. Ce spectacle
était vraiment fait pour consoler les amis de l'huma-
n.té,etsurtoutlecIergé, qui avait travaillé avec un
zèle .nfatigable pour arracher le peuple à sa passion la
plus dégradante. Les rues étaient ornées de drape-
ries; de riches étoffes tapissaient la façade desm^
sons ;:tout témoignait de la joie dont cette fête rem-
Phssait les habitants. Quatorze mille personnes appar-
tenant à diverses sociétés de tempérance, faisaient
partie de la procession. Chaque société portait son
étendard et sa bannière, sur lesquels étaient inscrites
différentes devises. On lisait sur l'une: So^/ez fidèles
jusqu'à la mort,- l'autre représentait le tableau d'un
vrogne, entouré de sa femme et de ses enfants, tous
plongés dans la plus affreuse misère et le plus horri
ble désespoir, avec cette inscription : Eff^ets de IHvro
gnerie. Un étendard portait : L'honnêteté est la richesse
du pauvre; un autre: Us ivrognes n'entreront pas
dans le royaume des tieux.

" Les tentatives faites en Angleterre et dans les autres
panies du Royaume-uni pour régénérer les masses
étaient presque sans succès. La misère du peuple ne
le rendait pas plus docile aux leçons qu'il recevait
des sociétés protestantes

, et l'intempérance étendait
partout ses funestes ravages. Mais depuis que l'Irlande
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s'est placée à la tôte de ce mouvement , l'Angleterre^

l'Ecosse, l'Amérique ront prise pour modèle- Le
comte de Staahope présidait un jour à Londres un
nombreux meeting de la société protestante de tei»'.

pérance , oti il proclamait les qualités du révérend

père Maihow et le succès de sa mission. Il résulte d.u

rapport qui fut présenté à la séance
,
que l'Ecosse a

cent cinquante mille habitants faisant partie des asso-

ciations de tempérance, et que l'Irlande doit à l'hum-

ble capucin d'en compter plus de cinq millions. Encore

ces derniers ont-ils toujours pris l'engagement de ne

jamais boire que de l'eau , tandis que les autres ont

seulecnent promis de vivre sobrement.

» Les succès obtenus en Irlande par le père Mathew
inspirèrent à quelques amis de l'humanité le désir de
lui voir faire en Angleterre des tournées semblables.

De pressantes sollicitations lui furent adressées de

Londres par l'évêque anglican de Norwich et plusieurs

membres de l'ai-istocratie, au nom des sociétés pro-

testantes de tempérance. Le modeste missionnaire hé-

sita longtemps, mais enfin se décida au mois d'août

1843. Il visita quelques villes de l'Angleterre septen-

trionale avant de se rendre à Londres, recevant par-
tout sur son passage des témoignages d'un profond
respect et d'une vive admiration. Dans le parlement,
les ministres faisaient l'éloge de son caractère et ap-

plaudissaient à sa mission. Le lord-mau-e de Londres
encourageait en public ses prédications. Les membres
de i'arislocratie se disputaient l'honneur de l'avoir à
leui' table. 11 était accoaipagné dans les meetings par
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lord Stanhope et aukes uobles qui élaioat Hem de se
poser eamme ses patroBs. Tout se passait à Londrescomme en Mande. U paie Malbew commençait pai-
une allocution. Ates les pcisonaes disposées à s'eT-
gager à l'abstinence absolue de liqueur enivrante s'a
vançaient et s'agenouiUaieat devant le père, qui les bé-
mssait recevait leur engagement, et leur donnaU la
medaaie destinée à leur rappeler cette cérémonie.
C était un spectacle touchant que de voir agenouillés
aux p,eds d'un prêtre catholique, sans aucune dis-tu ct.on de classeou de religion, le noble, le riche, à
eotede

1 ouvrier et souvent de l'indigent. Celte admi-
rable fusion, tableau symbolique de l'unité religieuse
a laquelle marche l'Angleterre , est d'autan. jTus re-
marquable qu'elle est sans p,^cédents sur cem terreou les préjugés de la naissanceetdu rang sontencore
6. fortement enracinés. Le père Mathew ne quitta Lon-dres qu'après y avoir enrôlé environ cent mille An-
glais dans sa soctetéde tempérance parfeite. Peu avantce voyage, le pape Grégoire XVI lui avait témoigné sasausfacfon

,
et l'avait nommé commissaire aposto-

Tel est ce simple récit des commencements et des
P ogres d'une œuvre qui a si vivement ému l'opinion
pubhque en Angleterre et dans toute l'Europe, et quia contribué puissammentàrend,^ plus morale et plusvmueuse la classe de la société ,ui sembletepL
inaccessible au bienfait de la civilisation.

^ Toutefois, la charité chi-étienne a ceci de parUculier
qu'elle ne limite pas ses «ff-ig à une cni- '. -

^,^'



et qu'elle ne renferme pas son action dans une forme
spéciale et exclusive. Elle est universelle ; elle s'étend

en même temps à tous les pays, et, dans son ingé-

nieuse sollicitude, elle a recours aux moyens les plus
variés pour secourir l'humanité souffrante et com-
battre les maux qui la menacent sans cosse. La preuve
de cette assertion est tellement évidente qu'il semble
superflu d'entrer sur ce sujet dans de longs dévelop-
pements

;
qu'il nous suffise donc de rappeler ici quel-

ques-uns des principaux faits les plus connus et que
tout le monde a sous les yeux.

Au nombre des œuvres établies de nos jours sous
l'inspiration de la charité chrétienne, dans l'intérêt du
perfectionnement moral de la société, il faut placer en
première ligne l'association fondée,sous le patronagede
saint François Régis, pour la réhabilitation des unions
illégitimes si fréquentes dans les grandes villes. Chacun
sait qu'une des plaies les plus profondes des grands
centres de population vient deces associations fortuices

de deux existences qui ne s'unissent que d'""^ ma-
nière passagère, et qui ne produisent trop

que l'immoralité , la misère, et quelquefois le d
Mais quand l'homme met sa passion au-dessus du de-

voir, quand il en vient à fouler aux pieds les lois sa-

crées du mariage, quand enfin il arrive à mépriser les

lois divines et humaines , alors il y a tôt ou tard péril

pour l'ordre social. Aussi voit-on que ce sont surtout

de ces unions transitoires que sort cette population

sans aveu qui remue dans les bas fonds de la société,

et qui, n'ayant rien à perdre à la suite de ses tenta-
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tives Criminelles, ne recule devant aucun forfait pour8««fa.re une passion, pour assouvir une vengeance«ou vennent, en effet, ces hommes qui surgittout à coup au jour des grandes émotions po««Zetqm font "embler les citoyens paisibles.^Ss s res appariUonsP Si vous leur demandirieu o,Tgine? ,1g 1 Ignorent ! leur nom ? ils n'en ont pas' v,
«abondsdangereux,

ils sont toujours enrStecontune «.ciété ,ui les .jette de'son sein "71
voulez savoir ce qu'ils veulent, le drame effrayant!la terreur de 93 et lesjournées sanglantes deMa mvous feront entendre une i^ponse Loutable'

tia^e
•?'""'' '•"«'"'«'ction qui la menace, lapoli-

urle!:
'''" "'"'"^' ^"'' '^^'« continu lleml.

"es rrr^:
««"heureusement la puissance des ar-

Sm'*""^™ '^'""'^ "^ ««"=»<«! 'religionseu e semble avoir en l'intelligence des dangers qu'ils agissait de combattre et des moyens qu'il mZtem
P^yerpourréussiràlesconjurer^etpo'uratti:

Srurerarir""""'^^'^^^-^''-"

réh'IiÎiir"^
'"""' "' """'-«^•'•' é"»»"* pour la

avec 1°^ '
"r"""""'«'""'^^'

1"' « Po^-iviavec plus de succès la tâche du perfectionnementmoral des classes laborieuses. Ses fondateurs ont eu- vue^e constituer la famille dans le peuple ::Par là d y faire régner les bonnes moeurs, pour laa.re arriver, autant que faire se peut , au WenXé
Inspires par un sentiment de -h,.!,^ „,..x.= ^"f'
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zélés émissaires parcourent les rues les plus populeu-

ses de no» grandes villes, frappant à toutes les portes,

pour b'inIbrDQer des habitudes et des relations qui

existent entre les merabres appartenant aux différentes

fractions de la population
; pressés par la charité du

divin pasteur des âmes, ils courent, eux aussi , après

les brebis égarées pour les ramener au bercail, c'est-éh

dire, pour les fairfi entrer dans la grande famille hu-

maine et sociale à laquelle ils étaient restés jusque-là

étrangers; par celte œuvre qui fait cesser les posi-

tions équivoques et non avouables, la société de Saint-

Ucgis légitime l'union des époux et fixe la condition

des enfants qui entrent par là dans une situation nor-

male
; elle réconcilie les époux avec Dieu , avec leur

conscience et avec la société ; elle constitue la famille,

et détourne du vagabondage une multitude d'êtres au-

paravant sans feu ni lieu, qui , en goûtant les douces

joies du foyer domestique , deviennent accessibles à
des sentimenits plus humains, plus religieux, et par là

môme plus sociaux (i) !

(1) Pour faire connaître les heureux résultats obtenus par la

société de Saiat-Régis, il suffit de reproduire la uale suivante

communiquée par son honorable prcâdent :

« Depuis 1826, époque de sa fondation, jusqu'au 1" janvier

Î856, la Fociété a rrçu 30,527 ménages dont la plupart vivaient

dang le désordre, et a ainsi cherché à ramener à la religion et aux
bonnes mœurs 61,054 individus; ou ne creit pas s'écarter de Ja

vérité en évaluant à près de 19,000 le nombre des enfants naturels

qui, pendant ce même espace de temps, ont reçu le bienfait de

la légitimation.

« En 1855, la soeiélé a inscrit 1,917 nouveaux ménages ; elle a
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•

"'"'*'"' <•**" d« P«w«uivre p.„ tous ies moyeuson son pouvoir son œ.vre dep. ^.ction„o.e„rc^'
eCbns..an,s»,e ne s'e., pas contenlé de,„oraS
fem-le;

.1 s'eet adressé ù Icnfance, ci s'osui^a la forn,er à ia pratique de .outes les vertu,J ^
dentUo„,„evérUab.e™emumeàse.se„^les."
«n même temps digne des récompense* que Weu lupromet. Pour atteindre ce h„( !i „

««.tuiles qui on. enduit „,; t,°"^'"^^««
^"'e»

im„„ . .
''"' fendront encore de si«mportants services à la sociét.i o. A^„,

occasion ,1» „ I / société, et dont nous auronsoccasion de parler d«>w la suite de ce livre, il a «.r-tout apporté tous ses soins à surveiller, avec u«e v^

dans
1 adolescence, et plus exposé i se bisser entrai-

ment k^ sous les yeux. Telle est la raison quia^t.vé
é abhssement de l'.uvre He, apprenfU; les jeu-

habiles, et set protégés pendant toute ta durée deeu, apprentissage; le soir, quand la journée ^\Z
tul o -f '•

"' ^"' "'""* ''"' •"- ^<"« «-^2 0"."sacquèrent une instmction plusétemlue;
enfin ous les dimanches, ils se réu„isse„,

, .<.„, ^survediancedes frètes ^es écoles obrétie», s, po.^accomp„Heurs devoirs religieux, ente»d.^ une^
truction etprendre ensuite un délassement néce^^i
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dans une société qui offre toutes les garanties dési-

rables.
I

Cette œuvre , fondée à Paris dans le but que nous

venons de faire connaître, a été également adoptée

dans les départements. Nous pourrions citer plusieurs

villes de province, où l'on voit des négociants , des

fabricants, et d'autres personnes influentes, sans dis-

tinction d'opinions politiques, poursuivre le môme but

d'une manière encore plus complète , et au prix des

plus généreux sacrifices; ils recueillent des jeunes

gens quelquefois sans asile, et souvent indisciplina-

bles ; ils les logent dans la môme maison pour leur

faire donner une éducation morale et chrétienne ; ils

les font aller le jour chez des maîtres pour leur faire

apprendre une profession; ils les surveillent jour et

uuit avec une sollicitude vraiment maternelle ; ils les

interrogent publiquement tous les dimanches sur leur

conduite pendant la semaine , leur adressent des

louanges lorsqu'ils les méritent, et s'ils ont à leur faire

des reproches, leurs remontrances sont si douces et si

paternelles, que les caractères les plus rebelles finis-

sent par se soumettre
; par ce dévouement, ils prépa-

rent à la société une génération d'ouvriers honnêtes

,

actifs, laborieux et affectionnés aux classes supérieu-

res dont ils sont devenus la famille adoptive.

Ainsi, la charité chrétienne sait se faire tout à tous,

pour gagner tous les cœurs à Jésus-Christ; cette pa-

role de l'Apôtre se vérifie dans toute sa rigueur, puis-

que l'âge le plus tendre,comme le plus avancé, éprouve

les effets de sa touchante sollicitude. «La charité chré-
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licnne 8'est emparée do tous les moments de la vie de
I homme, dirons-nous, avec un éloquent orateur «)•
elk a œmpté toutes ses douleurs pour y appliquer se^

"La .ociéiémalemelUet l'œuvre des mère, de famille,
soulagent les premiers instants du pauvre venant ence monde, ot lu, préparent un lait suffisant au sein de

laI 7 ""'' •'' ""'" ««"'"eent les bras dola mère de son fardeau et de sa vigilance, pour qu'ellepmsse vaquer à son travail , et aider pour sa part àla ourruure de sa famille,- à six ans, des écoles
gratuues accueillent l'enfant du pauvre pour lui donner
les éléments dune instruction suffisante , et les prin-«pes d'une éducation si utile à son bonheur ; _ p'u"Urd œuvre des apprentis et des amis de l'enflnce
vjendra le soutenir dans l'apprentissage du travail etd un état. La charité ne quitte l'homme que lorsqu'il
est parfaitement en état de se suffire à lui-même et

ZZ2 ';
"'"' ""' '•=''^"'""'= ''^ "-^'"'^- ";:

m hde rr'T''
''"""''' ^^"« ouvrage, pour lemalade à qu, elle ouvre ses hospices, pour le con-

avec! affaiblissement qui suit la guérison. Elle a dese ra. es pourra vieillesse, pour/, infimes ine!Z
blés, Vonv l^ ménages appauvris, àe., secours pour
i^jpauvreskonteu.; et à travers ces ruisseaux de miencorde qui vont se jeter dans telle ou telle douleuhumaine

,
il est un fleuve de charité publique qui

1"

1

18»S.
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vance d'un cours égal pour soulager toute insuffisance

de travail, tmat excédant de famille, et ces mille mi-
sères que l'on ne peut classer.

« Mais il y avait une lacune dans ce cours majestueux
de la diarité, lacune importante, et Dieu avait réservé

à nos jours de lavoir merveilleusement comblée. La
femme pauvre et laborieuse qui était devenue mère,
ne pouvait pendant deux ans refuser ses bras à son
petit enfant. Il fallait ou que son travail cessât, et que
la misère, s'augmentant dans la famille , elle ne pût
fournir à l'enfant qu'un lait appauvri par les priva-

tions et les tourments; ou que, pour travailler , elle

abandonnât son enfant à la garde de ses autres en-
fants, au riscpie de mille dangers ; ou enfin qu'elle le

confiât à des mains mercenaires, pauvres comme elle,

exigeant un salaire élevé, et ne pouvant rien donner
de la patience et de la tendresse d'une mère: ici j'af-

faiblis à dessein les inconvénients. C'est ainsi que se

passait la petite enfance du pauvre , cet âge si tendre,

ou les soins sont si sacrés, où ledé^iut de sollicitude

a tant d'influence sur sa constitution et sur le reste de
sa vie

;
il se passait cet âge , ou avec une nourriture

insuffisante, ou au milieu des dangers, ou dans une
espèce d'abandon très-coùteux. Il fallait attendre deux
ans (deux ans pour le pauvre!) pour que l'enfant fût

reçu dans les asiles, et que les bras de la mère pussent

reprendre le travail; le plus souvent il n'était pas re-

pris, car déjà un nouveau gage de fécondité réclamait

les mênaes soins et les mômes sacrifices.

» Dès QllP Ir f>nneo q <iff4 nnpvmin ^A^-. r..^r»Tr>»-s -^ •^••» '•a
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dire

: Pourquoi ne pas faire pour le premier Age ce
que l'on fait pour l>âge de deux ans, en ouvrant des
asiles, la charité a fondé les crèches.

.Une crèche
! Vous savez ce que c'est aujourd'hui

A cnq heures et demie du matin , la mère sage et la'
boneuse peut y apporter son nourrisson, et se rendre
dès SIX heures à son travail; là, elle trouve un be-
ceau, un air pur, de la chaleur, des soins hygiéniques
plus parfaits peut-être que l'excès de précautions qui
étiolent l'enfant du riche; une berceuse, puisqu'il
taut

1 appeler par son nom
, et tous les noms sont

nobles quand on les emprunte au dictionnaire de la
chanté; le patronage et l'inspection zélée de tout ce
qu^l y a de grand au monde par la position sociale et
e dévouement, la visite journalière des hommes de

1 art les plus distingués, la coopération des filles de
Smnt-Vincentde Paul, la bénédiction du pasteur, l'ap-
pui des administrateurs des aumônes légales, la haute
vigilance des magistrats de la cité. C'est en de telles
mains, c'est dans une crèche si belleque lamèrepauvre
remet son enfant, et son cœur va au travail avec joie
Mais ne croyez pas qu'elle l'abandonne , cet enfant

de sa tendresse, qu'el.e renonce à ses glorieuses fonc-
tions de mère; la charité est pleine de bénignité et de
«îélicatesse. A neuf heures, cette mère reparaît , elle
vient se reposer du travail, prendre son premier repas
et donnerlelaitàson enfant; elle repart joyeuse et
consolée, et reparaît encore à deux heures pour don-
ner une nourriture nouvelle. Comme sa iournée s'é-
coule avec consolation et courage jusqu'au soir, oli
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elle reprend son délicieux fardeau pour le veiller pen-
dant la nuit! — Je vous laisse à penser , mes frères

,

tout ce que cette fondation si éclairée, si sage, si déli-

cate
, peut produire de résultats pour l'amélioration

physique, morale, sociale et religieuse des enfants du
pauvre! »

Nous n'entrerons pas dans de plus grands détails

sur cette question, n'ayant pas à faire ici la longue no-

menclature des œuvres établies pour soulager toutes

les misères, pour secourir toutes les infortunes; on
voit que parmi ces œuvres, les unes ont pour objet de
protéger l'enfance et l'adolescence

; les autres de venir

en aide aux infirmités , à la maladie , à la vieillesse !

Nouspassons également sous silence les institutions

publiques ou de prévoyance fondées sous l'inspiration

des idées chrétiennes! C'est par ces œuvres si multi-

pliées que le Christianisme a montré sa merveilleuse

fécondité, lorsqu'il s'agit de travailler au perfectionne-

ment moral de l'humanité !

Et maintenant à quiconque oserait nier, malgré ces

témoignages éclatants, l'action bienfaisante et civili-

satrice de la religion chrétienne dans l'ordre moral
et intellectuel, nous nous contenterions de répondre

avec l'Evangile: Considérez les faits qui se passent

sous vos yeux: « Les aveugles voient, les boiteux

» marchent, les lépreux sont guéris, les sourds enten-

» dent
,
les morts ressuscitent, et l'Evangile est an-

« nonce aux pauvres (1)! » Une religion qui produit

dépareilles œuvres est évidemment divine!

(I) Luc. cap. vir, v. 22.



LIYBE SECOND.
ou PROGRÈS INTELLECTUEL ACCOMPLI SOUS L'INFLUENCEDU CHRISTIANISME.

*^^'^^^^>ICE

Le Christianisme n'a pas seulement reçu de son
divm fondateur la mission de combattre le vice et de
travailler au triomphe de la vertu sur la terre

; Jésus^
Christ, en envoyant ses apôtres à la conquête du
monde, les a chargés d'instruire les hommes, de pour-
suivre l'erreur et de la dissiper, pour établir à sa
place le rè^ne de la vérité. C'est là ce que les paroles
de I Evangile et les faits de l'histoire établissent invin>
ciblement. Aussi est-il facile de montrer que les pré-
tentions de l'Eglise à intervenir dans l'ordre intellec
tuel sont légitimer, qu'elles reposent sur les titres les
plus incontestables et, en particulier, sur les services
nombreux qu'elle a rendus dans l'éducation à toutes
les époques. La source de son enseignement d'ailleurs
suffit à elle seule pour constituer en sa faveur une
sorte de suprématie intellectuelle; en effet, nul n'a le
droit d'instruire les hommes s'il ne possède la vérité
et quand on réclame d'un maître le bienfait de l'édu-
cation, c'est afin de puiser l'instruction à une source
ciue l'erreur n'apas viciée; or, l'Eglise seule estdépo-
sitaire d'un enseignement certain, qu'elle a reçu par
héritage de celui qui possède en lui-même la plénitude
de toute science; on peut dire de la science qu'elle
s'est comme incarnée, et qu'elle nous a été commu-

6

4*
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niquée par les voies les plus sûres el les plus légiti-

mes.

L'enseignement chrétien procède de Dieu, qui, sui-

vant les paroles de l'Ecriture, « est le maître de toutes

les sciences (i), » et qui a daigné mettre sa science

infinie en communication avec nos faibles intelligen-

ces en envoyant son Verbe sur la terre pour instruire

les hommes ; Jésus-Christ a fait briller la lumière au

milieu des ténèbres (2), et depuis sa venue toutes les

intelligences ont reçu le bienfait de son enseignement;

hors de lui, tout n'est que ténèbres, et lui seul

« éclaire tout homme venant en ce monde (3) , » afin

de dissiper les obscurités qui tiennent son esprit

comme enveloppé dans les langes de l'ignorance.

Jésus-Christ fut donc, auxjours de sa vie mortelle, le

docteur des nations ; ce caractère est tellement inhé-

rent à sa mission, qu'il le rappelle souvent dans son

Evangile : « Je suis la lumière du monde, dit-il (4). »

Je suis venu pour dissiper les ténèbres épaisses qui

régnaient sur la terre, et «( apporter la lumière aux
» nations qui étaient tristement assises à l'ombre de

» la mort, afin de les diriger dans le chemin de la paix

» et de la vie (5); » c'est donc pour sauver les hommes
qu'il les a éclairés !

(1) Deus scientiarum Dominus est. I. Reg. c. ii, y, 3.

(2) Lux in tenebris lucet. Joau. cap. i, v. 5.

(3) Erat lux vera quœ illuminât omnem hominem vcnîcntem

in hune mundum, Joan. c. i, v. 9.

(4) Egosum lux muncfi. Joan. cap. viii, v. 12.

(5) Illuminare his qui in tenebris et in umbra mortis sedent ad
dirigendos pedes nostros in viam pacis. Luc. c. n, v. 78, 79.
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Il soitdelà que le Sauveur Jésirs n'est pas seulement

venu pour rachelerleshommes,maispour
les mettre

en possession du bienfait de la vérité; son Evangile
tout entiercontient la preuve de cette assertion Mais
cette vérité, qui brilla d'un si vif éclat aux jours de sa
vie mortelle, que va-t-elle devenir après q.i'il aura
quitté la terre? sera-t-elle condamnée à disparaître
après n'avoir répandu que des rayons passagers ^ et
es hommes seront-ils exposés à devenir de nouveau
le jouet de toutes les illusions et de toutes les erreurs?
Rassurons-nous; Jésus^hrist n'a rien laissé d'ina-
chevé, et ses œuvres portent le cachet de toutes les'
œuvres de Dieu

: la durée, la perpétuité ! Après avoir
instruit lui-môme les peuples, et avant de quitter ses
ap6tres, le Sauveur leur confia la mission de continuer
son enseignement sur la terre, car il leur avait dit •

vous aussi, « vous êtes la lumière du monde (i)
• „ il

voulût que son Evangile fût annoncé aux nations et
que ses ministres fissent briller la lumière aux yeux
de tous les hommes (2}. Pour obliger les peuples à se
soumettre à leur parole, il les constitue docteurs des
nations (3); et, afin de donnera leur apostolat une
plus grande autorité aux yeux des peuples, il s'iden-
lifie avec eux, et accepte la solidarité complète de
leur doctrine en leur disant : « Quiconque vous écoute
>• m'écoute moi-môme (4); » cette mission, les apôtres

(1) Fos estis lux mundi. Matlli. cap. v, v. 14.
(2) Luceat lux ^estra coràm hominibus. MaUh. cap. v, v. 16
(3) Docete omnes génies. Matlh. cap. xxviii, v. 19
%\ Oui 'VOS anflit '^•~ J't T-, ^..Lua uuai, ,„v uuitii. tue. cap. X, V. m.
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l'ont accomplie en portant le flambeau de la foi jus-

qu'aux extrémités du monde (1). Avant do terminer

leur carrière, ils ont désigné les continuateurs de leur

apostolat; l'Eglise fut établie pour perpétuer l'œuvre

divine de l'enseignement du monde, et ses ministres

furent c^nr-.^tnés . suivant la parole du prophète

Malachiv me les dépositaires et les gardiens de la

science (2;. Aussi les pasteurs, successeurG des apôtres,

ont-ils toujours accepté la lâche qui leur fut imposée,

et l'histoire nous apprend qu'ils ont dignement ré-

pondu à leur vocation en travaillant avec zèle dans

l'intérêt du progrès intellectuel. C'est un grand spec-

tacle de suivre le Christianisme, traversant les âges et

les révolutions qui transforment les sociétés, en

répandant toujours dans le monde le bienfait de la

science; et ce spectacle nous a paru digne d'être

reproduit dans ce livre; nous allons donc essayer de

montrer, l'histoire à la main, les principaux services

que le Christianisme a rendus au monde intellectuel

soit par l'organisation de l'enseignement et l'établisse-

ment d'écoles justement célèbres, soit par la science

des maîtres qui les ont illustrées!

(1) In omnem tcrram ex'mt sonus eorum. Roman, cap. x,

V. 18.

(2) LciLia sacerdolïs custodient scîentiam et legem requirent

ex ore ejiis. Malach. cap. ii, v. 7.



135

CHAPITRE I.

ORGANISATION DES ÉCOLES EN OCCIDENT SOUS LA

DOMINATION ROMAINE.

C'esl, surtout en examinant la question de l'ensei-

gnement qu'on peut avoir une idée plus exacte du

contraste qui existe entre l'exclusivisme ou l'impuis-

sance du paganisme et la touchante sollicitude de

la religion chrétienne. L'ancienne société n'avait ja-

mais rien fait pour populariser l'enseignement et le

rendre accessible à toutes les intelligences; elle

croyait acquitter ses obligations en s'occupant du côté

matériel de la vie, sans s'inquiéter de satisfaire les

besoins de l'intelligence ; aussi, la grande majorité

des hommes était-elle étrangère à toute culture intel-

lectuelle ; le peuple croupissait dans une ignorance

qui ajournait indéfiniment la solution du grand pro-

blème de la civilisation.

Il appartenait au Christianisme de faire cesser cet

état de choses si dégradant pour ceux qui en étaient

victimes; l'Eglise avait appris de Jésus-Christ que

Vhomme ne vit pas seulement de pain^ et qu'au-dessus

de la vie matérielle, il y a une vie plus noble, la vie

de rintelligence,au développement de laquelle doivent

travailler les hommes de cœur, qui voient dans leurs

frèresdes êtres créés comme eux à l'image de Dieu et

destinés au même bonheur éieriiei; aussi les empe-
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reurs chrétiens, allant puiser leurs inspirations dans
la morale de l'Evangile, s'occupèrent de répandre
dans la société le bienfait de l'éducation

; et tandisque
les évoques travaillaient à régénérer le monde moral
en combattant les vices de la société et en cherchant
a déraciner les abus qu'une longue habitude semblait
avoir légitimés

,
Constantin et ses successeurs jetèrent

les bases d'un sy&i^me d'éducation qui devait donner
à l'enseignement la plus grande extension

; sous l'ins-
piration de la pensée chrétienne, les chefs du pou-
voir civil appliquèren t toute leur sollicitude à la fon-
dation d'écoles, dans lesquelles on peut voir le germe
de ces établissements universitaires des siècles sui-
vants, si célèbres par les savants qu'ils formèrent et
par les services qu'ils rendirent à la civilisation et au
progrès des lumières.

Le système d'enseignement de Constantin, complété
par ses successeurs, embrasse une série de disposi-
tions concernant les maîtres et les étudiants, ainsi
que les droits et les obligations des villes en matière
d'enseignement.

Lalégislation de l'instruction publique atteste la sol-
licitude des empereurs pour tout ce qui regardait le
succès de l'enseignement scolaire

; elle trace, d'une
part, un plan d'études aussi complet qu'on pouvait le
désirer à cette époque

; et, de l'autre, elle assure l'a-
venir de la science en faisant aux professeurs unepo-
sition honorable et avantageuse. Deux constitutions,
l'une d'Honorius, de l'an 446, et l'autre de Théodose
le Jeune et de Valentinien, de l'an 427, fixent le pro-
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gramme des études, qui compj-enaU non-seulement la

grammaire et la rhétorique, mais encore la philoso-

phie et la médecine
; la loi de l'an 427, en particulier

désigne les professeurs de grammaire, de rhétorique

et de philosophie sous la dénomination générale de
maîtres des lettres libérales et de professeurs des arts

libéraux (i). Les médecins conservent leur qualifica-

tion ordinaire de medici, et, quand ils sont attachés

au palais impérial, ils sont appelés archiatri. Quanta
la science du droit romain, elle n'était professée que
dans les villes de Rome et de Constantinople, et dans

une troisième école qui avait été fondée à Béryte, en

faveur de la Phénicie et de l'Arabie. Toutefois, il est

probable que le droit était encore enseigné dans d'au-

très écoles
; c'est du moins ce qui semble résulter d'un

texte de Sidoine Apollinaire dans lequel il est question

d'un professeur d'Arles, Léon deNarbonne,qui ensei-

gnait la loi des Douze Tables à ses élèves (2).

Le législateur, pour assurer le succès deson œuvre,
cherche à rendre moins précaire et moins pénible la

condition des maîtres qui se vouent à la carrière labo-

rieuse de l'enseignement
; dans cette pensée, il rap-

pelle les avantages assurés aux professeurs par les

lois de Constantin de l'an 321 etde 323; non-seulement

H confirme les anciens privilèges, mais il y ajoute de

nouvelles faveurs; la loi contient des dispositions

particulières, d'après lesquelles les professeurs seront

(1) Liheralitim lilterarum magistri, professeres artium libera-

Uum. Cod. Theod. lib. xm, tit. m, ann. 427.

(2) Sid. Aj)ollin. Carin. xm ; v. 446 et sq.
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désormais exempts des charges publiques, et dispen-
fiés eux et leurs enfants de tout service militaire,

ainsi que du lop:ement des soldats, des juges et géné-
ralement des /t êtes de rempire ; enfin, une dernière
faveur leur est accordée ainsi qu'à leurs familles :

l'affranchissement des impôts personnels et réels et de
fa juridiction ordinaire (1).

Mais si le législateur se montre généreux envers les

membresdn corps enseignant, c'est afin d'être ensuite
plus sévère sur l'admission des maîtres qui veulent
entrer dans la carrière de l'enseignement

;
personne

ne peut obtenir le titre et la qualité de professeur s'il

ne s'appuie sur le témoignage et l'ass(?ntiment des
meilleurs ou des plus approuvés de cet ordre de persan-
nes(2). Le nombre des professeurs n^est pas détermi-
né

;
il sera plus ou moins limité, suivant l'importance

des écoles et des matières qui feror partie de l'ensei-

gnement; l'école de Rome,qui avait seri de modèle à
celle de Constantinople

, avait trente-trois profes-
seurs, savoir ; vingt grammairiens, cinq orateurs la-
tins et grecs, cinq sophistes ou dialecticiens, un philo-
sophe etdeux professeurs en droit.

La célébrité des écoles de Rome et de Constantino-
pie remonte au4« siècle de l'ère chrétienne

; dès lors,
on voyait un grand nombre d'étudiants accourir de
toutes les parties du monde, et, en particulier, de l'Afri-

que et des Gaules. Cette affluence attira Vaitention du

(1) Injus etîam ^ocarl eos prohihemiis. Cod. Tlieou iib. xia,
lit. ïii, 1. 1 et 3.

(2) Loco ciiato, I. S.

f
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gouvernement, qui dut intervenir au nom des bonnes
mœurs et do la paix publique, ainsi que dans l'intérêt

des familles dont la sollicitude réclamait de sérieuses
garanties contrôles dangers de toute espèce que pré-
sentait à des jeunes gens sans expérience le séjour
des grandes villes

; telle est l'origine d'une loi célèbre
rendue parValentinien,en l'année 37(),et connue sous
le nom de loi académique (1). Ses dispositions étaient

applicables aux étudiants de la ville de Rome ; cette

loi les soumettait à certaines mesures de police et de
surveillance qui ne manquent pas d'intérêt, même au
xix« siècle. Elle exigeait de chaque étudiant l'inscrip-

tion chez le magistrat du cens, l'indication du but et

de l'objet des études et la désignation du domicile;
elle prescrivait la surveillance des demeures commu-
nes aux étudiants, ;%osjoî7«a, la prohibition des affilia-

tions aux sociétés secrètes que la loi qualifie devowmcs
du crime (2), et la défense de fréquenter les spectacles
et les festins. Le temps de séjour à Rome était limité;
chaque étudiant nedevaitydemeurerquejusqu'àvingt
ans

: après cet âge, il ne pouvait se soustraire aux exi-
gences de la loi que par son admission dans une cor-
poration reconnue, avec l'obligation d'en acquitter les
charges. Le grand nombre d'étudiants qui usèrent
do ce moyen fit entrer, dans la corporation adoptée, un
élément considérable qui finit par former un corps à
part; c'est à ceitc circonstance qu'on peut rapporter
l'origine des corporations des étudiants qui occupè-

(1) Cod. Theod. xiv, tit. X ; 1. 1. Circà studiosos.

(2) Cod. Theod. xiv, tit. ix ; 1. \.

6.
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rent uuo bi grande place dans les cités au moyen
Age.

L'école de Rome, ouverte à toutes les nations, rece-
vait des étudiants appai tenant ;\ tous les pnys d'Eu-
rope; les Gaules, en particulier, y avaient de nom-
breux représentants; cette province possédait déjà
des écoles justement célèbres; néanmoins, un grand
nombre de jeunes gens, appartenant aux familles les
plus distinguées, traversaient les Alpes pour venir à
Home, « afin que la gravité romaine, dit saint Jérôme,
nourrît et soutint l'abondance et l'éclat de l'éloquence
gauloise (1). » Parmi les noms plus connus, on re-
marque celui de saint Germain, qui mourut évoque
d'Auxerre, vers le milieu du v« siècle ; « dès qu'il eut
puisé une pleine connaissance des lettres dans les
auditoires de la Gaule, dit son historien, le prêtre
Constance, de l'Eglise de Lyon, il se rendit dans la
ville de Rome, et il y perfectionna ses études par la
science du droit (2). » Ainsi, les relations entre les
Gaules et la capitale du monde catholique, qui avaient
commencé en vertu du lien qui unissait l'Eglise mère
aux Eglises particulières de la chrétienté, devenaient
plus étroites et plus suivies en raison des rapports
intellectuels qui s'établissaient entre la reine des na-
tiens de l'antiquité et celui d'entre les peuples mo-
dernes qui marchait à la tête de la civilisation.

Les empereurs chrétiens, en réglant la question de
l'instruction publique, s'étaient prononcés pour la li-

(1) Hieron. Oper. t. i, p. 28. Edit. Franrf.

(2) Fita S. Germani à Constant, cap. i.

\
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berté de l'enseignement. I^ dernier représentant do
Ja société païenne, l'empereur Julien, ennemi do l'en-

seignenjent chrétier), porta de graves atteintes à celte

liberté; ndèie à son pian de persécution astucieuse et

hypocrite, il prononça contre les ûls des chiétiens
l'exclusion des écoles où l'on enseignait la grammaire
et la rhétorique (1), afin de les priver de la connais-
sance des lettres humaines, et par là, de les empocher,
faute d'une instruction suffisante, d'exercer aucune
influence dans l'Etat; enfin, il exigea, sous l'appa-

rence d'une sollicitude trompeuse pour les intérêts de
la science

,
que le décret de nomination des profes-

seurs « fût soumis à sa sanction, pour que les maîtres,
approuvés par lui, fussent revêtus d'une plus grande
autorité dans l'exercice de leurs fonctions (2). »

Heureusement, cette création antichrétienne fut de
courte durée; les restrietions à la liberté d'enseigne-

ment disparurent avec leur auteur ; deux années après
la promulgation de cette loi, les empereurs Valenti-
nien et Valons rendirent la liberté d'enseignement, par
une loi de l'an 364; ce privilège est consacré en ces
termes: «Quiconque est digne par sa vie et par son
talent d'enseigner la jeunesse, peut ouvrir un nouvel
auditoire, ou reprendre les cours interrompus (3).« La
loi se montre sévère sur la condition de capacité mo-

I

(1) Socrat. Hist. eccles. lib. ni, c. U. — Sozom. Mist. eccles,
lib. V, c. 18. ~ Animian. Marce!!. Hisi. lib. xxii, n. 10. — Jii-
\\SJX*Epist. 42. — Gibbon, Décadence... chap. 23.

(2) Cod. Theod. lib. xui, lit. irr, 1. 5, ann. 362.

(3) id. id. 1.6,
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raie et intellectuelle

; mais quiconque remplit cette

double condition peut se présenter aux suffrages des
villes, lesquelles choisissent, pour donner l'enseigne-

ment dans leurs écoles, les maîtres qui leur paraissent
plus dignes de leur confiance.

Le législateur ne laissait pas l'établissement des
écoles entièrement facultatif pour les cités; il savait
que les villes étaient administrées quelquefois par des
magistrats peu soucieux les progrès de la science, qui
négligeaient facilement cette branche importante de
l'administration; pour combattre les f restes effets

de cette indifférence, l'empereur Gratien rendit, en

376, une constitution qui imposait aux villes métro-
politaines l'obligation de créer des écoles publiques;

d'après les dispositions de cette loi, le choix des pro-
fesseurs était laissé aux magistrats des cités, avec la

charge de leur traitement et des autres dépenses né-
cessitées par l'entretien des écoles (1). Quant aux villes

non métropolitaines, parmi lesquelles il y en avait

encore de très-importantes, telles que Marseille, Tou-
louse, Paris, elles ne sont pas soumises à la même
obligation; mais si elles établissent des écoles, les

maîtres qu'elles appelleront à la direction de l'ensei-

gnement auront le rang et les émoluments des pro-

fesseurs des métropoles.

A la suite de cette législation, on vit s'élever un grand

nombre d'établissements d'instruction publique; elle

eut encore pour effet de donner une nouvelle vie aux

écoles qui existaient déjà. Dès le commencement du

(I) Cod. Theod. lib. xm, lit. m, 1.2.

(
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v« siècle de l'ère chrétienne, les principales villes

d'Occident, telles que Trêves, Lyon, Vienne, Toulouse,

Arles, Narbonne, Clermont, Bordeaux et Poitiers, pos-

sédaient des écoles dans lesquelles on enseignait la

grammaire, la rhétorique et le droit; ces écoles jouis-

saient déjà d'une certaine célébrité, quand les désor-

dres occasionnés par les invasions renversèrent toute

l'économie de la législation impériale et ruinèrent un

grand nombre d'établissements d'instruction publi-

que -, la vie tumultueuse des camps r 3 pouvait s'ac-

commoder avec le calme et le recueillement qu'exige

la carrière de la science; néanmoins, on vit parmi les

conquérants quelques princes renoncer aux habitudes

et aux mœurs de leur peuple et montrer la plus grande

sollicitude pour l'avenir de la science ; plusieurs rois

goths, entre autres Théodoric et son fils Athalaric, res-

pectèrent l'œuvre des empereurs romains, et s'effor-

cèrent d'assurer la prospérité des écoles par la pro-

tection qu'ils accordèrent aux maîtres chargés de l'en-

seignement.

F:irmi les empereurs qui s'occupèrent javec plus de

soU'citude de l'enseignement, on a remarqué Gratien;

en se montrant le protecteur éclairé des lettres et des

sciences, ce pri nce n'agissait pas seulement par un sen-

timent d'estime pour elles, mais il acquittait une dette

de reconnaissance pour les bienfaits qu'il en avait

reçus; car il avait été lui-môme le disciple d'un

maître justement célèbre, qui avait professé longtemps

i* Il »j X v.iij\-* \lWX7 i^lvtu t^ tiVMV IX xiWO \j\j\^l\^%7 \Ji\J*3 v-»î^v*ivfc>, V/v*

inaîtro était le poëtc Ausone, né à Bordeaux, l'un des
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hommes les plus savants du .v= ,i,vu •> .

première éducation lUléJ"L'T\ "'"" '*«"^
«l ensuile, H avait aZ7r^ "*"' "' ^'^'<>''^.

«nlàia sd ^'l:";f
^ •='. "-<-««„«« services

-eruUppeSr::;P"»'«;'"'A,ui.ai„e,Au-
«"'- qui iui confia 1' duoaSrd^'T" '^'^"

Parvenu quelques années a'riT, '""'
'"^ '''"'^••

'•«'"«tre disciple neZltZ .^"'^'''""^'"-1^,

««vers les lettres par ,1' •

"'"'" ''1"'^<^ «a deU^

honneursducon uLT Istd™ ' "" ""'"^ «-
la science, ets'occuol'ji 'f"™ "« P-^t^^eT de

P"^%«e; danHerpetÏÎT '^ ^'^'^^•"'-'-

376, dont nous venons lï'-
''*"^'""' '»' «^^ ''«<>

P^'esdispositions e qui or,""""" '^^ ^''"^'-

--aitaux prof;se 'dT"'l~«^^ <>"'«««

rique, confirmait en leur f! .
^^ " ''" ^'^'o-

'esioisdeconstan rnavael?"''
'' '""""""^ •!"«

«i-i.u'à leurs ,e:ir:e:rrr'"^"-'
.

•'"squ'ici, l'intervention éeIZTT
"onde l'enseignement ne se ™Sif;«

''-«---
m b,e„ direct „.• w^^ «ensible ^ n

'
""""'"''

'este, à s'occuper de cette quel' I
"'" P'^' •*«

les souverains
s'étaient ch».!^ ""^ ^P°9"« «^

7"H.aieut.vecune:i::r::i;:::^^:r^
(«) />« c/o//, n,.,/^ .,

"'Cîcnde. Mais lors-

«^''S la seule école de Bordeaux.
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que le pouvoir impérial disparut sous le souffle impé-
tueux des invasions, alors l'Eglise intervint d'une
manière plus active en faveur de l'enseignement, et
rendit à la science les services les plus importants
et les plus incontestables, comme nou» allons le

montrer.
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CHAPITRE If.

DE L'ENSE.GNEMENT EN FRANCE SOUS LA DYNASTIE
MÉROVINGIENNE.

L'influence du clergé sur l'éducation commenceavec les mvasions
; au milieu du désordre qui aTcompagna la grande émigration des peuplesdu Nord dal

I s provmces méridionales, il fut appelé à rendre l"plus incontestables services à la science; lui seu p 1serva a société de la barbarie, en cultiva'nt, au^tde
1 Ignorance générale, le champ fertile des connais-s nées humaines; il fu. ledépositairefldéledes t es sde la scence

,
c'est à lui qu'on doit la conservation dé

monumentsprécieux de l'antiquité; c'estparlui, enfinque les générations nouvelles reçurent la uite'

Le monde, après les invasions, a présenté un phé-nomène unique dans l'histoire de l'humanité Lasc.ence, dans l'antiquité, avait toujours conser ; un
caractère national; les Grecs étudiaient les livres d"
leurs philosophes et de leurs poètes; tous les autropeup es ne s'appliquaient à connaître que les fastes de
eurh,sto.re, leur langue maternelle et la législation
de leur pays; tandis que les enfants des barbares se
séparèrent de leurs pères, par l'éducation nls allèrent
dans les universités pour étudier des lois, une histoire

L-L,...
'^'li

I
I PI I !..
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et une langue entièrement inconnues de leurs ancê-

tres. Mais cette supériorité intellectuelle des enfants

sur les pères tourna au profit du progrès des lumières-

admirant ce qu'elle ne comprenait pas, la génération
ignorante favorisa par ses largesses la fondation des
collèges et des universités, afin d'enrichir du bienfait

de la science la génération qui allait lui succéder;

c'est encore dans ce même système d'encouragement
aux études qu'on accorda aux écoliers un grand
nombre de faveurs et de privilèges qui entraînèrent

dans la suite des abus et devinrent la cause de trou-

bles auxquels on ne put remédier que par une sévère
répression.

Les rois francs, après s'être établis dans les Gaules,

s'occupèrent des moyens d'affermir leurs conquêtes
et de travailler à civiliser les peuples en les éclairant;

et comme ils ne trouvaient dans leur nation aucune
ressource pour assurer l'avenir de renseignement, ils

confièrent au clergé la direction des études ; ce fut là

un des effets les plus importants de la conquête ! Les
anciennes écoles des lettres et des arts libéraux per-
dirent leur caractère d'écoles municipales et laïques,

pour devenir écoles épiscopales, monastiques ou ecclé-

siastiques. Ce changement fut la conséquence naturelle

et nécessaire du rang que le clergé occupait déjà dans
l'administration civile et, politique. Le gouvernement
des empereurs avait autrefois favorisé la puissance
des évêques, en acceptant leur intervention dans les

fonctions municipales en qualité de défenseurs des cités.

Leur zèle dans l'exercice de cette charge leur concilia
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la confiance des peuples, et agrandit le cercle deleurs attributions; aussi, quand les invasions eurent
bouleversé ^ancienne administration et livré le pavsau désordre et à l'anarchie, le pouvoir épiscopal resta
seul fort et respecté par les barbares eux-mêmes: etcomme les vainqueurs désiraient le maintien des
anciennes institutions, dans l'intérêt de l'affermisse-
ment de leur pouvoir, ils s'occupèrent surtout, dans cebut de conserver les écoles établies avant eux, et lesremuent aux mains du clergé qui dominait dan
1 Etat, par la double supériorité de sa science et de savertu; ainsi, les écoles municipales, don. l'existenceavau été compromise d'abord par les troubles poli-
tiques, furent sauvées par l'influence des évêques
protecteurs naturels des sciences et des lettres 7..'
lementelle lurent transformées, et prirent un c'a" .
tere nouveau; les anciennes écoles municipales de-
vinrent, par la force des choses, les écoles épiscopales;
ce cl angemen. ouvrit un avenir nouveau à la science
Les évequesélablirent des monastères et des églises
colleg,ales, dans lesquels les hommes sérieux vinrent
chercher un refuge contre la vie tumultueuse dumonde et ses agitations, et, en même temps, un asile
pour se hvrer à l'étude des sciences, des lettres anti-
ques et des lettres chrétiennes.

Les écoles ecclésiastiques commencèrent, dès levi-
8.ècle,às'ouvrir en grand nombre dans les évêchés et
dans les paroisses. Le pape saint Grégoire fonda celle
de Rome; ces établissements se propagèrent par l'in-
fluence des conciles de Tours, de Vaison, de Liège et
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de Constantinople; Us se multipiièrent particulière-
ment dans les Gaules, en Angleterre et en Espagne
Grégoire de Tours constate qu'à la fin du v,* siècle'
une école existait à Paris, dans la maison épisco-
pale il). Il raconte encore que Clovis fit bâtir la hasi
lique de Saint-Pierre sur une montagne qui reçut plus
tard, ainsi que l'église elie.même,;le nom de Sainte-
Geneviève

(2); or, cette église, desservie par un cha-
pitre de chanoines réguliers, devint le berceau d'une
école célèbre qui comptera un jour parmi ses profes-
seurs Pierre Abailard (3).

Telle était l'importance que l'Église attachait aux
fonctions du professorat,que ses évêques necroyaient
pas déroger à leur dignité en instruisant eux-mêmes
les nombreux disciples qui se pressaient autour de
leur chaire épiscopale; ainsi saint Césaire d'Arles,
samt Rémi de Reims, saint Prétextât de Rouen, saint
Germain de Paris, saint Grégoire de Tours, Forturat
de Poitiers, exercèrent les fonctions de professeurs
et quand ils étaient empêchés de remplir cette charge'
Ils déléguaient un des membres de leur chapitre, qui'
sous le nom de chancelier ou de prhnicier, avait la
direction de l'école épiscopale.

Les plus anciens monuments de l'histoire attestent
la sollicitude des évêques pour tout ce qui touchait à
l'enseignement. Dès le temps de Clovis, nous voyons
saint Rémi, archevêque de Reims, revendiquer, dans

(1) Gregor. Tur. lib. x, c. 26.

(2) Gregor. Tur. lib. ir,c. 43. -Lib. v, c. 19.
(3) Dubreuii

; ^ntiq, de Paris, p. 271 et 59 J.
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une lettre écrite en 521, le privilège de nommer le
chef d'une école célèbre, fondée à Mourson, au dio-
cèse de Reims (l). Les évoques comprenaient l'impor-
tance de l'enseignement pour la réforme des mœurs
et la marche générale de la civilisation, et voilà pour-
quoi ils réclamaient la direction des écoles, et vou-
laient surveiller eux-mêmes cetfe branche importante
de leur administration.

La fondation des écoles dans les monastères re-
monte au commencement des invasions; ainsi, tan-
dis que les hordes de barbares envahissent la Gaule,
en 360, saint Martin fonde à Ligugé, dans le Maine'
un premier monastère, et, bientôt après, celui de Mar-
moutiers, près de Tours ; dans ces monastères, il v
avait, suivantla règle de saintBenoît (2), deux écoles";

l'une intérieure pour les moines, et l'autre extérieure
pour les laïques; cette organisation devint générale à
la suite des règlements du concile de Tours, de 567,
qui ordonna l'établissement de deux écoles dans cha-
que monastère (3).

Pour combattre les ravages occasionnés par les inva-
sions, l'Eglise travaillait à populariser le bienfait de
l'instruction; elle défcndai^a civilisation contre la
barbarie en fondant les abbayes de Saint-Faustin, à
Nîmes, de Saint-Victor, à Marseille, deLérins,aux îles

d'Hyères
,
de Condat, ou Saint Claude

, en Franche-

(1) Prlmicerîiim scholœ clanssmœ. Epist. S. Remig. de Eccles
Mosomag. Conc. Gall. Sirmond. i, 205.

(2) Hauteseire, Asceticon, lib. v, c. 10.
(3) Coiicil. Gatl. Sirmond.
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Comté; la science, poursuivie par les peuplades du
Nord, exilée d'une société qui ne reconnaissait que le

principe de la force comme arbitre dans les relations

sociales, reçut l'hospitalité dans les monastères. L'in-

crédulité du xviii" siècle a pu méconnaître ou amoin-

drir les services rendus à la science par le clergé à

cette époque ; mais toutes ses négations ne sauraient

détruire le témoignage de l'histoire ; les faits parlent

trop haut pour qu'on puisse les nier, et l'histoire nous

apprend que les monastères de Saint-Gall, en Suisse,

et de Saint-Omer , en France
,
par exemple , servirent

de refuge aux lettres et aux sciences, chassées de la

société civile parla barbarie des nouveaux maîtres

qui dictaient leurs lois à l'Europe. Les religieux ne

passaient pas, comme on l'a dit, leur vie tout entière

dans le saint exercice de la prière; mais les règles qui

gouvernaient la vie intérieure des monastères , et no-

tamment celle de Saint-Benoît, consacraient un temps

important aux travaux intellectuels, tels que la trans-

cription des manuscrits, et l'étude des sciences et des

lettres.

Ces hommes, qui vouaientleur vie aux plus pénibles

travaux, ne faisaient pas de la science un monopole

à leur profit; ils établissaient partout des écoles ou-

vertes à la jeunesse studieuse, qui accourait de toules

parts pour entendre leurs leçons. Dès le vi" siècle, on

comptait, parmi les écoles célèbres, celles de Jumié-

ges,de Saint-Médard de Soissons, de Saint- Vandrille

ou Vandrégisille, près Rouen, et d'autres encore. Il y
avait dans les monastères, comme nous l'avons dit,
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de.» sorte» d,^coIe8

: les écoles in.éricures piu,ri„s-
iructlon des moines, et les écoles extérieures, destinées
4 la jetmesse laïque. Les é.udes embrassaient toutes
les branches àis connaissances humaines

; on y en-
seignait la grammaire, la rhétorique et la llttéralnre
tant sacrée que profane; l'étude des lois ci-iles et ec-
o^ésmst,ques faisait également partie de renseigne-
ment. Mais dans le progmmmo scolaire, une nouvelle
8ç«nce,ceHe de la théologie, occupait dès loi^ une
pJace importante

;
la science sacrée, toujours distincte

de la science profane, fut enseignée dan.s des classes
spéciales

;
ainsi

,
les écoles intérieures des monastères

el des cathédrales s-occui,èrent plus particulièrement
de lenseiguement théolo,5ique, tandis que les écoles
extérieures, l'école du chapitre de Sainte-Geneviève
par exemple, étaient des écoles des arts. Cette ancienne
distinction se perpétua fort longtemps; on la retrouve
dans l'organisation de l'ancienne université de Paris
«était dans les destinées de l'enseignemen t de suivre

les vicissitudes politiques, c'est-à-dire, dôtre plus ou
moins florissant suivant la situation plus ou moins
calme de la société au milieu de laquelle il répandait
ses bienfaits

; ainsi, les écoles eurent une certaine pé-
riode de prospérité du vi« au v„e siècle ; alors que le
gouvernement paraissait s'affermir et que les institu-
tions civiles commençaient à prendre an caractère de
stabilité qu'elles n'avaient jamais eu auparavant. Mais
à peine les établissements d'instruction publique, fon-
dés et soutenus par l'Eglise, joui.saient-ils des avan-
tages de la paix que des jours mauvais se levèrent,
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et mirent en l'éril leur existence ello-môme. Vers Je

milieu du vui" siècle, le mouvement intellectuel qui

poussait la société vers les études sérieuses fut arrêté

et le progrès de la civilisation gravement menacé, à

l'occasion des divisions qui troublèrent le règne des

derniers représentants de la dynastie mérovingienne.

Une circonstance désastreuse aggrava encore cette

siîuation : Charles Martel, ayant envahi lea possessions

ecclésiastiques, les partagea entre ses compagnons
d'armes

; cet abus de la force entraîna une cause de
graves désordres dans les communautés religieuses

et de perturbation dans la marche des études
; les

nouveaux possesseurs des bénéfices, en effet, étaient

peu capables de suivre l'élan donné aux sciences et

aux lettres; aussi, les efforts si persévérants de l'Eglise

pour le développement intellectuel de la société furent-

ils paralysés pendant quelque temps, et les ténèbres

de l'ignorance se répandirent sur la France. Cepen-

dant, si le vainqueur des Sarrasins porta de graves

atteintes à l'enseignement des écoles monastiques, il

rendit d'importants services à la civilisation , soit en

sauvant la chrétienléde la domination du Croissant,

soit en préparant le règne de Gharlemagne.
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CHAPITRE lir.

DE l'enseignement EN FRANCE SOUS LA DYNASTIE
CARLOVINGIENNE.

g I. — Organisation de renseignement parCharlemagne.

La prolection que Charlemagne accorda aux sciences
et aux lettres forme un de ses plus beaux titres à la

reconnaissance du monde civilisé; son règne a été
moins illustre parles victoires qu'il a remportées, que
par la puissante impulsion qu'il a donnée aux études
et par les écoles qu'il a fondées ; la gloire de ses con-
quêtes a été surpassée par les bienfaits dont le monde
savant lui est redevable. Mais cette œuvre, qui a suffi
pour lui assurer les hommages de la postérité, c'est
le Christianisme qui l'a inspirée; c'est le Christianisme
qui lui a fourni ses principaux éléments de succès.
Les troubles civils et politiques qv\ avaient accom-

pagné l'avènement do la dynastie carlovingienne
avaient fait ressentir leur funeste contre-coup Tur les
sciences et les lettres; à la suite de ces désordres, les
études sérieuses furent généralement négligées, même
dans les monastères qui leur avaient servi de refuge
et d'asile. Entre les témoignages de 1 époque attestant
l'abandon des anciennes études, il existe un capitu-
laire de 789, qui montre jusqu'où était arrivée la dé-
cadence des lettics, etcombien il était urgent de corn-

I
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battre l'ignorance qui avait fait do si rapides progrès;
on y lit les dispositions suivantes prises dans le but
d'apporter au mal un remède efllcace : « Charles

à Baugulf, abbé, et à toute la congrégation. Plusieurs
monastères nous ayant, ces dernières années, adressé
des écrits oîi ils nous informaient que les frères priaient
pour nous dans les saintes cérémonies et leurs pieuses
oraisons, nous avons observé qu'en la plupart de ces
écrits

,
les sentiments étaient bons, mais les paroles

grossièrement incultes... Nous vous exhortons donc,
non-seulement à ne pas négliger l'étude des lettres]

mais à travailler d'un cœur humble et agréable à Dieu
pour être en état de pénétrer facilement et sûrement
les mystères des saintes Ecritures.... Qu'on choisisse
donc pour cette œuvre des hommes qui aient la bonne
volonté et la possibilité d'apprendre, et le talent d'ins-

truire les autres... Ne manque pas, si tu veux obtenir
notre faveur, d'envoyer un exemplaire de cette lettre

à tous les évéques suffraganls et à tous les monas-
tères. » En voyant les progrès de l'ignorance chez une
classe d'hommes qui. par sa vociition, faisrit profes-
sion de se livrer aux travaux de l'intelligence, on peut
se faire une idée de l'indifférence et du dédain des
autres classes de la société pour la science. Ce capi-
tulaire montre la ferme volonté qu'avait le prince de
travailler à faire renaître les études dans l'empire;
il fit dans ce but les tentatives les plus soutenues, et il

consacra la plus grande partie de sa vie à l'exécution

de son plan réformateur; ses efforts furent couronnés
de succès.
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La réorganisation de l'enseignement no formait
qu'una des parties du plan général que Charlemagne
avait adopté pour réussir dans l'œuvre de régénération
sociale qu'il voulait accomplir. Mais c'était là le point
le plus important; aussi, s'appliqua-t-il avant tout à
remettre en honneur les études sérieuses, afin défaire
briller la science de ses plus vives lumières. Pour
réussir dans la tâche qu'il s'imposait, il tourna ses re-
gards du côté de Rome, et sollicita du souverain pon-
tife le concours des hommes savants qui enseignaient
alors dans la capitale de la chrétienté.

Le siège pontifical était alors occupé par le pape
Adrien, qui, pour seconder les projets du monarque
français

, consentit au départ de plusieurs maîtres
distingués qui professaient à l'école de Rome; ces
savants traversèrent les monts, arrivèrent en France
munis de livres relatifs aux sept arts libéraux (i),

et vinrent relever les chaires longtemps aban-
données. « Le roi Charles, dit un auteur contem-
porain, amena de Rome en France des maîtres
dans l'art de la grammaire et du calcul , et il or-
donna que l'étude des lettres fût répandue de toutes
parts. Avant le roi Charles, il n'y avait plus dans
la Gaule aucune école des arts libéraux (2). »

Eginhard ajoute : « Il cultiva lui-même avec le plus
grand zèle les arts libéraux; il respectait beaucoup

(1) Eklieardus roinimiis, De mtd S, JS^oIkcrî. - Sndow, vlta
C, M. appçnd. p. J47.

{^)
Chronic^ue du moine de S. Clùord, tiaduilo par Ucglnon,

abbe de Pinme 1/pt.c l'on OM z
A o I
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les maîtres qui les enseignaient; il les entourait de
grands honneurs (i). »

Le pape, voulant encourager la science du droit ca-
nonique en France, fit présent à l'empereur d'un
exemplaire des canons rédigé parle moine syrien De-
nis le Petit; ce recueil de droit ecclésiastique ancien
est précieux parce qu'il est antérieur aux fausses dé-
crétales et qu'il contient l'ensemble des lois adoptées,
dès la plus haute antiquité, dans PEglise universelle;'
c'est surtout sur ce monument que les défenseurs des
libertés de l'Eglise gallicane s'appuient pour soute-
nir l'autorité de la doctrine qu'ils soutiennent.
Parmi les savants illustres que Charlemagne voulut

associer à son œuvre, on remarque particulièrement
Pierre de Piso, le poëte Théodulfe, et surtout le célèbre
Alcuin, chef des écoles d'York

; c'est par eux que fut
fondée l'Ecole palatine, établie, en 782, pour l'instruc-
tion des membres de la famille impériale et des en^
fants de la noblesse de la Cour. Les noms de ces
savants suffiraient pour illustrer le règne de ce mo-
narque, qui voulut devenir lui-même leur disciple, et
qui fit de rapides progrès dans la science, sous la di-
rection do maîtres aussi distingués.

Fidèle au système dont il avait chaque jour sous les
yeux les avantages, Charlemagne voulut assurer aux
populations vaincues les bienfaits de la civilisation, en
travaillant à répandre parmi elles les lumières de la
science; dans cette pensée, il fonda des écoles à Pa-

(î) Egii.iiurJ, FUa C. M. édita à Bredosv, 1816, c. xxiv
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vie, à Padoue, à Paderborn,à Osnabruck et à Fulde(l).

D'autres établissements d'instruction publique avaient
été créés ou rétablis en grand nombre, en France, par
les soins de ce prince; les plus connus sont ceux
d'Argenteuil, d'Aniane, de Saint-Denis, de Grandfeld,
d'Evreux, d'Elnone, de Saint- Germain des Prés, de
Hautviller, de Landevenec, de Mayence, du Mans, de
Saint-Maur des Fossés, de Metz, de Micy, de Redon,
de Reims, de Saint-Bertin, de Trêves, de Saint-Waast,

d'Arras et de Weissembourg
;
par là, on voit à quels

moyens nombreux il avait recours pour rendre la

science accessible à toutes les classes de la société.

La fondation la plus célèbre qui eut lieu sous l'ins-

piration de Charlemagne fat celle de l'école de Saint-

Martin à Tours, établie par Alcuin en 796. Ecoutons le

maître illustre racontant lui-même à Charlemagne
quelle direction il avait imprimée aux études, dans
cette école : « Là, dit-il, sous les toits de Saint-Martin,

selon vos exhortations et votre volonté bienfaisante,

aux uns je verse le miel des saintes Ecritures
; aux

autres je m'étudie à faire goûter la force pure et vivi-

fiante des lettres antiques. Je commencerai bientôt à
nourrir certains esprits des difficultés de la gram-
maire; j'en élèverai d'autres vers l'astronomie; je

m'efforce aussi d'en préparer quelques-uns à l'art de
la peinture, pour la décoration des saints édifices; je

m'empresse, je me multiplie, afin d'en former un
grand nombre pour le progrès de l'Eglise de Dieu et

(1) Capital. I, p. 418. — ConcH. Paris, ami. 829. art. 30;
Sirmond. Con. Gall, t. ii, p. 549.
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rornement de votre règne impérial (1). » L'école de
Tours fut destinée surtout à former des maîtres dans

l'art d'enseigner
; elle fut comme l'école normale du

IX* siècle.

Charlemagne s'était imposé la tâche de continuer,

dans l'éducation, l'œuvre des empereurs romains,

interrompue par les invasions; pour compléter son
système, il s'occupa aussi de la fondation d'écoles

diocésaines pour l'instruction secondaire, et de l'éta-

blissement d'écoles paroissiales pour l'instruction pri-

maire. Le plan de cette organisation est tracé dans
une capitulaire de 788, qui renferme une constitution

générale sous ce titre : De VlnUitution des écoles dans
chaque évêché et dans chaque monastère; les métropo-
litains sont invités às'entendre avec leurs suffragants,

afin de pourvoir à l'établissement d'écoles dans les

évêchés et dans les communautés religieuses; le prince

rappelle que l'enseignement doit être mis à la portée

de toutes les classes, et qu'il a surtout pour but de
rendre plus populaires et plus universelles la science

de la religion et l'intelligence des saintes Ecritures;

il énonce ensuite le vœu « que les évoques et les ab-

bés choisissent des hommes qui montrent la volonté
et l'aptitude pour apprendre et le ferme désir d'ins-

truire les autres
; et que les soldats de l'Eglise, doctes

et pieux à l'intérieur, chastes et honnêtes à l'exté-

rieur, soient aussi lettrés dans leur langage (2). »

L'instruction du peuple occupe donc une place im-

(1) Epistola Jlcuînî ad Carolum magnum,

(2) Baiuz. Capital, i, p. 204.
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portante dans l'œuvre du grand législateur. A la suite
de ces dispositions, et surtout en vertu du capitulaire
de l'an 789 (i), on vit s'établir sur le territoire des évê-
chés et dans les monastères, des écoles gratuites de
lecture et d'écriture; l'éducation était complétée par
l'enseignement de la grammaire, du calcul et du chant
d'église. I.a fondation des écoles devint générale non-
seulement dans le noiJ, où les évoques, pour ré-
pondra aux Intentions du prince, exhortaient les
prôf.-es à ouvrir des écoles paroissiales, mais encore
dans le midi, où la même œuvre était encouragée par
Louis le Débonnaire, alors roi d'Aquitaine. En 817, on
comptait dans l'Aquitaine un très-grand nombre
d'écoles, dans lesquelles étaient enseignés le chant,
la lecture et la littérature profane et sacrée (2).

Ces efforts de Charlemagne pour la restauration des
sciences et des lettres furent admirablement secondés
par plusieurs savants distingués , entre autres par
Théodulphe, dont nous avons cité plus haut le nom, et
qui occupa le siège d'Orléans, en 794, et par Sma-
ragde, abbé de Saint-Mihiel; le premier fonda dans
son diocèse quatre écoles principales : deux dans sa
ville épiscopale, l'une à Sainte-Croix et l'autre à Saint-
Aignan, une troisième à Saint-Lizard deMeun, et une
quatrième à Fleury ou Saint-Benoît sur Loire ; il or-
donna aux curés d'ouvrir des écoles dans leurs pa-
roisses, afin que l'instruction fût donnée gratuitement

(1) Capitul. aquîsgranense, ann, 789, art. 70. Baluz. i, p. 237.— Ansegis. lib. i, art. 78. — Baluz. i, p. 714,
(,-,

, u!^,, „^ ,„ crM«jer meruuonaie, \, in, p. 480.

y
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aux enfants de la paroisse. Smaragde restaura l'école

de Verdun, vers l'an 805; il y professa lui-même, et

composa pour ses élèves une grammaire justement

estimée par l'érudition moderne.

C'est en poursuivant avec persévérance l'application

de ce système que Charlemagne releva les études de

l'état de décadence où il les avait trouvées; ses efforts

pour fonder et soutenir les établissements d'instruc-

tion publique.lui ont mérité l'éternelle reconnaissance

des sciences et des lettres ; aussi, quoiqu'il n'ait pas

fondé les universités du moyen âge, le chefde la dy-

nastie carlovingienne est-il encore honoré maintenant,

ajuste titre, comme l'auguste patron de l'enseignement

public en France; il eut la gloire de prendre Pinitiative

dans une œuvre importante ; mais le succès de cette

œuvre ne fut assuré que par le concours actif et

éclairé que lui prêta l'Eglise ; on fait donc un acte de

justice en rapportant à la religion une partie de l'hon-

neur qui s'attache à la fondation de ces premières

écoles, d'où sont sorties les célèbres universités des

âges suivants.

§ II. — Situation des écoles sous les successeurs

de Charlemagne,

La mort de Charlemagne, arrivée en 814, qui fut si

funeste au monde politique, ne fut pas nussi fatale au

monde intellectuel, et si l'œuvre de civilisation qu'il

avait entreprise fut atteinte par les mêmes coups por-

tés à l'empire, du moins elle survécut aux orages
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qu'elle eut à traverser. Malgré la faiblesse qui l'cm
pêchau de soutenir l'honneur de son nom, et qui pré-
sagea>t pour l'empire une cause de décadence pro-
chame le fils de Charlemagne, Louis le Débonnaire,
rendit déportants services aux lettres; il donna une
nouvelle .mpulsion aux études en rappelant, dans une
addition aux capitulaires de 817, l'obligation imposée

.FM
??/''"""""' d«« «coles pour le bien de

i Eghse et 1 éducation des soldats du Christ. Il statua
en outre, que .. lors de la réunion des conciles pro-
Vincaux, les évêques et les recteurs des monastères
et des éghses seraient tenus de présenter au concile
leurs scholastigues ou chefs d'école, afin qu'ils fussent
«.nnus des autres églises, et rendissent manileste le
Zélé de chacun pour le service de Dieu (i) »

C'est surtout par la sollicitude de l'épiscopal et parBon influence dans les conseils du prince que fut ar-
rêtée la desorganisation qui menaçait les écoles. Dès
I année 824, les évêques réunis en concile s'efforcèren
de prendre des mesures pour empêcher la décadence
ae

1 enscgnement
; leurs efforts furent couronnés de

sucées
;
Louis le Débonnaire confirma toutes les dispo-

sifonsdes anciens capitulaires relatives à l'enseigne-
ment, et pourvut, avec la plus grande vigilance, à
leur exécution. =

,
a

Le zèle des évêques pour le succès de l'enseigne-
ment ne se ralentit jamais

; ainsi, le sixième concile
de Pans, tenu en m, auquel assistaient quatre mé-

i

;!
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tropolitains et vingt-cinq suffraganls, revient encore

sur plusieurs prescriptions qn'ii craignait de voir tom-
ber en désjiétude, et prend des mesures pour en as-

surer l'exécution (1). Le môme concile, appuyé sur
l'expérience des services rendus par les grandes
écoles établies par Charlemagne, invita le prince à
marcher sur les traces de son père, en maintenant au
moins trois grandes écoles publiques dans les villes

dont la situation semblait plus favorable au succès de
l'enseignement, « afin que l'œuvre de votre père, ainsi

que le vôtre, disent les évêques, ne souffre aucune
atteinte, et que le bien public, l'honneur de la sainte

Eglise, et votre gloire reçoivent au contraire par ce fait

un immortel accroissement (2). »

Les efforts du prince pour seconder le zèle des évê-

ques et sa vigilance pour assurer le succès des études

deviennent le plus beau litre de gloire de Louis le Dé-

bonnaire, et ont suffi pour préserver son règne de
l'oubli de l'histoire et de l'indifférence de la postérité

;

s'il ne sut pas arracher l'empire à de funestes divi-

sions, ni le préserver d'un démembrement qui entrai na

sa désorganisation complète, du moins sa faiblesse ne

fut pas pour ses sujets une cause de calamités
; sous

son règne, les peuples furent heureux, et les lettres

prospérèrent; cette assertion repose sur le témoi-

gnage du diacre Florus qui , dans une pièce de vers

retrouvée par Mabillon,célèbre en ces termes les louari-

(i)Concil. ann. 829, tit. i, art. 30 ; Concil. Gall. Sirmond, n,

p. SOS.

(2) Concil. Qall. iib, m, c. Î2. Sirmond, ii, p. 549.

7.
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ges deLouisIo Débonnaire : « Un prince alors, iinseul
« peuple. La loi et les magistrats régnaient dans tou-
. tes les villes. La paix unissait les citoyens; leur
» courage contenait l'ennemi. La vigilance paternelle
» des prêtres s'exerçait dans de fréquents conciles et
» faisait jouir les peuples des droits de la religion
» Les discours du salut retentissaient an loin pour
» les clercs, le peuple et les grands. Les jeunes gens
» apprenaient partout les divines Ecritures, et le cœur
» des enfants s'ouvrait à l'influence des lettres et des
j> arts (1). M

Cet éloge accordé au règne du fils de Charlemagne
se trouve confirmé par un témoignage plus imposant
encore; le pape Jean VIII célébra la mémoire de ce
prince devant les évoques réunis en synode; il rappela
surtout

.
le soin avec lequel il s'attachait les hommes

• savants, honorant les prêtres, et les formant dans
» ses écoles à Vune et Vautre philosophie (2). »

De si beaux succès, poursuivis avec persévérance
pendant le cours des deux règnes, semblaient devoir
assurer l'avenir de la science

; mais les lettres ne
peuvent prospérer qu'à l'ombre de la paix, et malheu-
reusement, cette paix si nécessaire aux progrès delà
science ae fut pas de longue durée

; la renaissance
des lettres, qui avait imprimé au monde intellectuel
un élan si universel et si prodigieux, fut bientôt ar-

i\)Flon diaconi lugd. i^aria carmîna : Quereîa de dimione
mperupost mortem Ludo.icipii. Vêler, anal. Mabill. i, p. 388

(2) El sacerdotes ad utramque phHosophiam informans. An-
nal. francoium, edid. P. Pithœus, p. 500.
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rôtée par les troubles et les divisions qui suivirent la

mort de Louis le Débonnaire. Rien de plus affligeant

que le récitdes malheurs etdes désastres occasionnés,

à cette époque, par les guerres de succession au

trône ; c'est encore le poëte dont nous venons d'invo-

quer le témoignage, qui trace ce sombre tableau ;

« Tout le bien de la paix, dit le diacre Florus, est dé-

» truit par des haines cruelles; tout l'honneur du
M royaume est obscurci par l'iniquité; les droits du

» sacerdoce sont renversés ; l'amour et la crainte de

» la loi divine se retirent; les règles canoniques sont

» foulées aux pieds. Les villes célèbres sont tourmen-

» tées par les dissensions ; le peuple des campagnes

» est réduit à la misère par un pillage incessant. La

» noblesse divisée s'épuise en de mutuelles funérail-

» les. Qui dira les dévastations des monastères, les

M servantes du Seigneur soumises à un joug infâme,

» le service des armes et le danger du meurtre impo-

» ses aux chefs môme des églises ? Les églises veu-

» ves de leurs pasteurs, les chaires privées pendant

» plusieurs années de la voix de leurs maîtres? . . .

« Narbonne languit tristement des suites de sa bles-

» sure; les murs de Reims sont en deuil; un déplora-

» ble exil frappe les hommes éminents et doctes. L'im-

ï) probité siège à leur place, investie de leur dignité

» par la funeste puissance de l'or (i). » Le diacre

Florus ftVeut désigner
, par ces dernières paroles

,

Hilduin, ancien abbé de Saint-Denis, archichancelier

(1) Fior. diac. loc. eit. p. 410.
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de Louis le Débonnaire, Bernard devienne et A«o-
Dard de Lyon, qui avaient été chassés de leurs siè-
ges et condamnés à l'exil. Telle était la situation de
lu société civile et religieuse vers le milieu du .x» siô-
cle, pendant lee guerres des pctils-Hls de Cliarle,
magne.

A la suite de ces calamités l'ignorance et la barbarie
reparurent, et exercèrent de nouveau leur empire-
cependant, le voile qui enveloppa le monde intellect
tuel ne fut ni aussi lourd ni aussi épais qu'il avait été
auparavant. La civilisation et la science, compromises
par les guerres civiles de succession, ne devaient pas
disparaître; elles furent sauvées du naufrage qui les
menaçait par les efforts des évoques qui, aidés efflca.
cernent par Charles le Chauve et soutenus par les
grands du royaume, réussirent à garantir l'existence
et l'avenir des écoles, plusieurs fois mis en question par
les orages politiques. Les lettres eurent môme une
période de prospérité sous le règno d'un prince dont
Mézeray fait l'éloge suivant : « La meilleure des qua-
»» lues de Charles le Chauve fut qu'il se rendit très-
» savant et qu'il gratifia les gens de lettres d'honneurs
» et de récompenses, les envoyant chercher jusqu'en
>» Grèce et en Asie pour en enrichir la France (j). .,

Ce prince, voulant réparer les désastres de la guerre
et faire refleurir les lettres, ne trouva pas de meilleur
moyen pour arriver à son but que de rassembler les
évêques àMeaux d'abord, et ensuite à Paris, en 84-^
Après un grand nombre de dispositions d'intérêt gé-

(1) Mézeray, i, p. 279, in-4.



— 157 —

l

néi'al, le concile de Paris prit une dernière résoliUion

ayant pour objet de rendre tonte leur force aux rè-

glements de Cliarlemagne et de Louis le Débonnaire

concernant les écoles : « Que les capitulaires eccié-

» siastiques piomulgués par Cliarlemagne, enpereur,

» dit l'article 78, et par Louis le Pieux, Auguste, soient

» strictement observés comme lois (1). » Parlâmes

anciennes dispositions des capitulaires relatives à

l'établissement des écoles dans les évôchés et les mo«
nastôres étaient remises en vigueur, et redevenaient

obligatoires.

Charles le Chauve secondait de toutes ses forces le

mouvement delà société dans les voies du progrès in-

tellectuel : « Sous le point de vue intellectuel, dit M.

» Guizot, il avait beaucoup plus d'activité et de liberté

» d'esprit , beaucoup plus de goût pour les lettres

» qu'on ne le suppose communément. L'école du pa-

» lais, si florissante sous Charlemagne et par les

» leçons d'Alcuin , était fort déchue sous Louis le

.» Débonnaire; il en est à peine question sous son

» règne, preuve assurée de sa décadence. . . Charles

» le Chauve la releva ; il y appela des savants

» élrangers,surtont des Irlandais et des Anglo-Saxons;

» il les traita avec ime faveur marquée. Aussi l'école

» du palais reprit- 'lie un tel éclat que les contempo-

» rains en furent frappés comme d'une nouveau-

» té (2). »

L'Ecole palatinie, fondée comme nous l'avons vu par

(1) Concil. Gall. Sirmond, t. iri, p. 2S et suiv.

^^'^J)ours d'hist. modernef t= nt, p, 141,
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Chnrlcmngnc, avait suivi jusqu'alors les r
leurs rési,le„cc9 diverses. Clmrlus le Chauve ,„ ,e„uH
sédentaire et la flxadéllnilivement à l'aris. Il conliasa
dneclion au e^Hùbre Irlandais Jean Scot Erigène

, qui
remplit ses fonctions vers le milieu du ix« sièele. Sa
science ne fut pas irréprochable; il s'égara sur les
questions relatives à la rédemption

, è l'eucharistie,
et surtout à la prédestination; ses écrits lurent con-
damnés, d'abord par le concile de Valence, en SSS et
ensuite par celui do Savonnières, en 859; mais ces
condamnations n'ayant pas réduit au silence le nova-
eur, le pape Moolas, alarmé des dangers que courait

la fo, des fidèles instruits par un pareil maître, écrivit
a Charles le Chauve, ., en le priant instamment d'en-
» voyer Jean Scot à Rome, pour qu'il fût soumis au
» jugement apostolique, ou du moins de lui interdire
.. formellement l'école de l'aris, de peur qu'il ne mêlât
» au froment de la parole sacrée l'ivraie et la zizanie
» et qu'il ne donnât le poison à ceux qui cherchaient
•• epain (i). „ Cette lettre fut suivie de la retraite du
célébreprofesseur, qui mourut en Angleterre, vers
l'an 872.

'

La direction de l'Ecole palatine , laissée vacante
par cette retraite, fut confiée au savant moine Man-
non, du monastère de Condat, depuis Saint-Claude.
Parm. les professeurs qui lui furent adjoints, on dis-
mgue le célèbre Loup de Ferrières, l'un des hommes

les plus savants du n' siècle ; il fut forcé
, par les dé-
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sordrcs do la guerre , d'abandonner les graves et si-

lencieux travaux du cloître
,
pour se livrer à la car-

rière du professorat, dans laquelle il rendit d'impor-

tants services.

Une des causes principales de la désorganisation do

l'enseignement venait du changement de circonscrip-

tion territoriale occasionné par le démembrement do

l'empire de Charlemagne
; au milieu du déplacement

des populations et des modifications introduites dans

l'administration civile et poli tique, les anciennes écoles

étaient devenues insuffisantes pour répondre aux be-

soins de la société, et la création de nouveaux établis-

sements d'instruction publique devenait nécessaire;

^ aussi, les évoques s'empressèrcnt-ils de réclamer la

fondation d'écoles nouvelles sur le territoire assigné à

la France. La première demande fut formulée par un
synode de Langres ; et quelque temps après, le concile

national de Savonnièrcs, de 859, dont nous avons parlé

plus haut, fit entendre de nouvelles sollicitations ; les

Pères du concile exprimèrent le vœu qu'on s'occupât

activement de « l'établissement d'écoles publiques

)) pour l'enseignement des saintes Ecritures et des

y> lettres humaines, à l'instar de celles précédemment

» instituées par le zèle religieux des empereurs, et

» desquelles l'Eglise et la science avaient retiré tant

» de gloire et d'utilité; dans le but de former, sous

» l'inspiration du Dieu tout- puissant, des hommes
» propres à enseigner, c'est-à-dire des hommes dmiés

» d'une intelligence heureuse et de Vamour du vrai (4 ).»

(1) iJoneos ad docendum, id est. féliciter et veraciler intelli-
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Au nombre des évêques, présents au concile de Sa-

vonn,ères, se trouvait OEnéas, évêque de ^aris
, qui

^
rejour dans son diocèse, appliqua tous ses soins au'm bhssement des anciennes écoles, afin de rendre àsa V Ile épiscopale son antique renommée. Paris allaitd a leurs acquérir une haute importance par suite ae

i~"rr '" "'^ ^f--"' "«P'- le démem-

C aZ I r^""'"
'' ^'^'"'«"«S"- P- 'e retour doCharles le Chauve et de ses successeurs dans celteancienne capitale, à laquelle les premiers carlov 18.ens avaient préféré Aix-la-Chapelle

, Paris recouvra
1 ancenne splendeur qu'elle avait eue sous les méro-
ymg,ens. Cette circonstance favorisa le succès deœuvre entreprise par OEnéas qui, pour réaliser dans
sa vile épiscopale le vœu du concile de Savonnières
releva les anciennes écoles de la cathédrale, et7e^:
g .se colégiale de Sainte-Geneviève

; récole du rn -

na ère de Saint-Germain des Prés, et celle de l'église
collégiale de Saint-Germain l'Auxerrois, qui s'appeliTau .V siècle, l'église de Saint-Germain-le Rond sor'
rent également de leurs ruines et recomm n'clreune nouvelle existence.

«"terent

Ce sont ces écoles, et en particulier celle de Notre-Dame et celle de Sainte Geneviève, qui servirentcomme
de berceau a la célèbre université de Paris. Cette ^enaissance des lettres ne fut malheureusement p,s do
onguedurée;.'enseignement,exposéjusqu'icrt?„
de v,cissitudes,navaitcependantpasencL

traversé
g'enies. Concil. apud Saponar ran ^r ...
Con-l' - // -

''"i^ouar. cap. vi, art. 10. ann- 8^°
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les plus pénibles épreuves qu'il avait à subir ; les écoles,

rétablies si péniblement par les soins de Charles le

Chauve et des évoques, venaient à peine de sortir de

leurs ruines, quand les désordres qui accompagnèrent

le changement de dynastie, vers la fin du ix« siècle, et

surtout les incursions des Normands sur les bords de

la Seine et de la Loire , mirent de nouveau en ques-

tion l'avenir de la science et l'existence môme des

écoles.

Cherchons à suivre, au milieu de l'obscurité de ce

temps, l'histoire de l'enseignement au x" et au xi"

siècle.

Notre-

îomme

ile re-

3as de

à tant

iversé
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CHAPITRE IV:

PB L'ENSEIGNEMENT EN FRANCE AU r ET AU XI» SIÈCLE.

L'histoire de l'enseignement en France, au x- et au
XI- siècle, n'a rien de bien saillant; elle se confond
avec

1 histoire des maîtres dont la science fui comme
une protestation contre l'ignorance d'une époque
qu'on a nommée l'âge de fer des arts et des lettres.
Dans ces temps de ténèbres, où la vie intellectuelle de
ia société semble comme atteinte par une létharde
profonde, l'Eglise devint le sanctuaire de la science

•'

c est a elle qu'on doit la conservation des monumeiïis
les plus précieux de l'antiquité; elle seule a sauvé
dune ruine certaine la littérature et les arts; elle
seule a gardé fidèlement le dépôt de la science pour
le remettre ensuite intact aux générations suivantes.
Parmi les hommes qui consacrèrent leur vie tout

entière aux rudes travaux de l'intelligence, il faut ci-
ter en première ligne Loup de Ferrières, dont nous
avons déjà parlé; nommé en 842, par Charles le Chauve
abbé de Ferrières, il employa ses religieux à copier
les plus précieux manuscrits de l'antiquité, comme
nous le dirons ailleurs. La science de l'abbé de Fer-
rières lui acquit une très-grande autorité parmi les
éveques et dans les conciles; ce fut lui qui rédigea
les canons du concile de Soissons de l'an 833 (1). Il

/i
) 'il'i rc-fr. ê|)isr. GO.
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eut la gloire de former de savants disciples parmi les-

quels ie plus célèbre fut Heiric, moine de Saint-Ger-

main d'Auxerre, à qui Charles le Cnauve confia l'édu-

cation de son fils, enlevé par la mort quelques années
après. Il nous reste de lui un recueil intitulé : Collée
tanea, dans lequel il reproduit les entretiens littéraires

de Loup de Ferrières, son maître, et de Hannon, sa-

vant moine de Fulde, élevé plus tard à l'évêché d'Hal-

berstad. Hejric a laissé encore une Vie de saint Ger-

main d'Auxerre, écrite en vers dont l'élégance ne cède
en rien aux meilleurs auteurs latins; enfin, il composa
différents opuscules moins importants. Appelé dans
la suite à la direction de l'école de Saint-Germain, à
Auxerre, il eut la gloire de former plusieurs disciples

illustres parmi lesquels on remarque Rémi d'Auxerre
et Ugbalde de Tournay, qui devinrent dans la suite

directeurs des deux écoles les plus importantes de la

France, de l'école de Paris et de celle de Reims.

Outre ces deux écoles, qui marchent à la tête de l'en-

seignement au x" siècle, on en dislingue encore plu-

sieurs autres qui eurent, dès cette époque, une grande
célébrité; ainsi, les écoles de Chartres, de Tours et de
Toul durent à la science des maîtres chargés de l'en-

seignement, et quelquefois aussi à leurs erreurs, une
renommée qui nous oblige à entrer dans quelques
détails sur leur histoire.

§ I. — Ecole de Paris,

La destinée de l'école de Paris, fondée par Charle-
magne et soutenue par ses successeurs, avait été gra-
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vement compromise par les guerres do succession do
ses descendants. Cependant, nous avons vu l'évoque
de cette ville, QEnéas, relever les deux écoles de
Notre-Dame et de Sainte-Geneviève, et rendre à l'en-

seignement public son ancienne gloire; mais ces
nouveaux succès n'avaient pas été de longue durée;
l'existence de l'école de Paris fut bientôt après grave-'
ment compromise par les malheurs publics qui sui-
virent les ravages des hommes du Nord ; enfin, après
une interruption de plusieurs années, occasionnée par
les guerres et par la confusion des événements, elle

put reprendre le cours de ses succès. Sa direction fut

alors confiée à Kemi d'Auxerre, qui avait suivi, avec
Hugbalde, les leçons d'Heiric, disciple lui-même de
Loup de Ferriôres; il professa la dialectique et la mu-
sique, vers la fin du ir siècle (j); c'est à lui qu'on fait

remonter d'ordinaire l'établissement d'un enseigne^
ment régulier à Paris; l'école de Rémi peut ôlre consi-
dérée comme le berceau de l'Université de Paris.

Le maître savant forma de nombreux disciples,

parmi lesquels les plus célèbres sont Abbon, moine
de Saint-Germain des Prés, qui composa un poëme
sur le siège de Paris, dont il avait été le témoin ocu-
laire (2), et Odon de Cluny, qui, après avoir commencé
ses études dans l'école de Saint-Martin de Tours,
vint les achever à Paris, sous la direction de Rémi
d'Auxerre; il devint dans la suite abbé du monastère
de Cluny, fondé, en 910, par Guilhume, duc d'Aqui-

(i) Jet, Sanct. ord. hened. t. vrr, p. igj, n. 3.
'1} Deobstd. P^-!- ti% f. li mourut Vers i'au 323.

"9

I
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iaine; c'est de celte abbaye célèbre que sortirent,

dans le siècle suivant, trois religieux qui occupèrent

la chaire pontificale, sous les noms de Grégoire Vil,

d'Urbain II et de Pascal II.

L'érudition et l'histoire ont à regrpt^r une lacune

dans la nomenclature des maîtres chu»':^ 3 de l'ensei-

gnement dans l'école de Paris, après Rcmi d'Auxerre,

qui mourut en 908 \ toutefois, malgré cette interrup-

tion, il est certain que la philosophie fut toujours en-

seignée dans l'école de la cathédrale, au x« e'icle;

cette assertion repose sur le témoignage d'un ancien

manuscrit, publié par P. Pithou, en 1594 (1), d'après

lequel on voit l'usage généralement suivi, à cette

époque, d'envoyer u Paris ou à Reims les étudiants

qui voulaient puiser la science dans ses sources les

plus pures; l'école de Paris resta toujours un centre

inlellectuel ; elle répondit constamment aux intentions

des rois carlovingicns, ses premiers fondateurs; elle

fut dépositaire des anciennes traditions de la science

qu'elle transmit avec fidélité aux maîtres illustres qui

vinrent ensuite remplir une si grande place dans le

monde intellectuel.

A côié de l'école de Notre-Dame, s'élevait celle de

Sainte-Geneviève qui dut surtout son importance, vers

la fin du XI" siècle, à la protection particulière du roi

Robert, et à la faveur qu'elle obtint d'être affranchie

delajuiidiotîon de l'ordinaire diocésain; ce privilège

avait été accordé depuis longtemps 'léjà à l'Eglise

collégiale, qui élait exemptée de la juridiction ordi-

(1) Jnual. fiisl./ruiic. exBihl. P. Pilhœi, 130 i, p. 526.
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naire de Fcvôque de Paris, et qui relevait directement
et immédiatement de celle du pape. Cette prérogative,

reconnue à une époque fort ancienne, fut renouvelée
dans une bulle du pape Pascal II, de l'an 4108; il

existe, en outre, une bulle du pape Alexandre III qui
contient l'énumération des églises abbatiales et collé-

giales, placées sous la juridiction de l'évoque de Paris,

et comme celle de Sain te-Geneviève n'y est pas com-
prise, on en conclut qu'elle jouissait du privilège

d'exemption. Ces détails n'ont du reste pas d'autre
importance que de montrer l'origine de l'influence que
les papes exercèrent, au moyen âge, sur l'organisa-
tion de l'enseignement universitaire en France ; le

droit des papes sur l'église de Sainte-Geneviève s'éten-
dit naturellement à Técole des arts et des lettres qui
en dépendait. Ce droit de juridiction du pouvoir pon-
tifical, qui ne s'exerçait d'abord qu'à Paris, s'étendit
dans la suite, à d'autres écoles et à plusieurs univer-
sités de provinre, avec l'assentiment, ou du moins,
sans aucune opposition de la part du pouvoir
royal.

A partir du xi« siècle, commence la célébrité de l'é-^-

cole de Sainte-Geneviève
; on y accourtj non-seulement

des extrémités de la France, mais encore d'Angleterre,
de Pologne, d'Allemagne et d'Italie. Ce concours nom-
breux d'auditeurs fut attiré par la réputation des maî-
tres qui se succédèi ent dans cette école. A leur tète on
trouve, vers la fin du x* siècle, en 990, un prêtre savant
de l'Eglise de Liège, le chanoine Hubold,qui enseigna
peiidant quelques années, avec un grand succès, dans
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l'école des arts de Sainte-Geneviève (i). En 1022, on

trouve, à la tête de l'enseignement, dans la même
école, un disciple de Fulbert de Chartres, Lambert (2),

dont le successeur, vers le milieu de ce siècle, est un
parisien nommé Drogon (3); enfin, la chaire de Sainte-

Geneviève est occupée, vers la fin de ce siècle, par un
disciple de Béranger, plus fidèle que son maître aux
saines doctrines de l'Eglise, saint Bruno, qui après

avoir professé successivement à Paris et à Reims,

quitta la carrière de l'enseignement, pour vivre dans
la solitude, et fonder, en 1084, l'ordre des Chartreux.

Parmi les hommes, devenus célèbres dans la suite,

qui fréquentèrent l'école de Paris, on remarque saint

Stanislas, qui fut évêque de Cracovie; saint Adalbé-

ron, mort évêque de Wirtzbourg, en 1090; saint Geb-

chard, depuis archevêque de Saltzbourg -, et saint Alt-

mann, évêque de Passau. Vers la fin du xi" siècle et au

commencement du xn% l'école de Paris est illustrée

par les grands noms de Guillaume de Champeaux et

d'Abailard, comme professeurs, et elle compte, parmi

ses dis< ?î>:c3 les plus célèbres, l'anglais Etienne Har-

ding, qui devint le troisième abbé général de l'ordre

de Cîteaux, et l'italien Pierre de Léon, qui usurpa le

siège pontifical sous le nom d'Anaclet IL

(1) Lé nom de ce professeur se lit cîans une épîtaplie de l'évê-

que Notger, dans l'église de Saint-Jean, à Liège.

(2) Adelmanni scholastici Rhylhmi, demris Uluslrïbits siii tcm-
poris, — Mabill. Fei. anal, i, p. 420.

(3) Son nom se trouve dans une leltre écrite en 1060 par Go-
zéchinus, schoîasiique de Liège ; Mabill. Vet. anal, iv, p. 383*



if

i

i
i

,' t

hii i*

m III
j

— 168 —
Les maîtres distingués qui enseignèrent à Paris

pendantla première moitié du xi« siècle furent comme
les précurseurs d'une piialange de grands hommes
qui devaient bientôt après occuper une place excep-
tionnelle dans le monde savant; ils ne tardèrent pas
à être suivis dans la carrière de la science par une
génération d'hommes illustres, dont le génie jeta un
vif éclat sur la seconde période du même siècle; parmi
eux, quelques-uns trahirent la vérité; le plus grand
nombre lui demeura fidèle ; mais tous, par l'élévation

de leur génie et l'autorité de leur science, ont com-
mandé l'admiration et le respect de la postérité.

§ IL — Ecole de Reims,

L'école de Reims, comme celle de Paris, vit à sa tête

des savants illustres qui firent la gloire de leur siècle;

et, s'ils ne sont pas aussi nombreux, du moins il suf-

fit de prononcer leurs noms pour montrer que la cité

de saint Rémi n'a rien à envier aux écoles les plus flo-

rissantes de cette époque. Quand on a nommé Ugbalde
et surtout l'immortel Gerbert, on a fait l'éloge de l'é-

cole dans laquelle ils donnèrent leurs leçons, et qui
leur doit sa gloire et sa juste renommée.
Ugbalde était né près de Tournay, en 840. La pre-

mière partie de sa vie s'écoula silencieuse dans le

calme et le recueillement de la retraite
; religieux de

l'ordre de Saint-Benoit, il profita des loisirs et de l'obs-

curité de la vie monacale pour composer plusieurs

ouvrages philosophiques; il fit un traité sur la mu-
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sique; il écrivit la vie de plusieurs saints, et rédigea
un commentaire sur la lègle de Saint-Benoît. Ses tra-
vaux et sa réputation attirèrent l'attention de l'arche-
vêque Foulques, qui l'appela à Reims pour lui confier
la direction de l'enseignement dans le monastère de
Saint-Remi. C'est pcut-ôtre ce savant qui fournit la
plus longue carrière dans le professorat, car il occupa
sa chaire jusqu'à l'âge de quatre-vingt-dix ans; avec
lui commence, au x« siècle, la célébrité de l'école de
Reims, qui, vers la f:n du même siècle, allait acquérir
une renommée plus grande encore par la science de
l'illustre Gerbert; entre le premier et le second pro-
fesseur, il existe un intérim rempli, en partie, par le
moine Flodoard, qui mourut en 9G6 (i).

Quelques années après, Gerbert prit la direction de
l'école de Reims. Rien de plus humble au commence-
ment, etde plus brillant dans la suite, que la carrière
fournie par ce savant. Né de parents pauvres et obs-
curs, il alla dans sesjeunes années mendier le pain do
la science dans les principales écoles d'Europe

; et
quand il eut achevé ses études, il s'éleva tout à coup
au premier rang, dans renseignement d'abord, et il

fut appelé ensuite aux plus hautes dignités de l'Eglise,

Il fut d'abord directeur de l'école de Reims, en 972
;

puis archevêque de cette ville, en 992, et enfin pape,'
en 999, sous le nom de Silvestre II.

Dès son enfance, Gerbert, possédé d'une ardente
passion pour la science, et peut-être aussi, poussé par

iii

(1) Flodoard esl l'auteur de l'ouvrage intitulé : HLtoria Ecch-

8
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le pressentiment de ses grandeurs fiiliircs, quitta sa

patrie pour aller étudier dans les écoles les plus re-

nommées. 11 avait reçu les premiers t'iéments des

lettres divines et humaines sous la direc uon de Uay-

mond, abbé de Saint-Géranld, à Aurillac; son maître,

devinant le génie de »o;i précoce élève, l'adressa au

comte Borrel, de Barcelone, en li demandant sa pro-

tection pour faciliter an jeune étudiant la continuation

de ses travaux. Recommandé par son nouveau pro-

tecteur à la bienveillance d'ilatton, évoque de Vicli,

en Catalogne, il fut admis à suivre, dans cette école

les cours de mathématiques et d'astronomie, et il fit

en peu de temps, de rapides progrès dans ces deux

sciences. 11 partit enfin pour Rome, muni d'une lettre

de recommandation pour le pape Jean XIU, qui l'ac-

cueillit avec une bienveillance toute paternelle. Après

qu'il eut achevé son éducation par l'élude de la lo-

gique et de la philosophie, un archidiacre de Reims,

dont il avait fait connaissance à Rome, conduisit le

jeune savant dans sa métropole, pour le présenter à

l'archevêque et lui offrir ses services, qui furent ac-

ceptés avec empressement. Nommé, en 972, directeur

de l'école de Saint-Remy, il y attira, par sa science, un

grand nombre de disciples, parmi lesquels on re-

marque Robert, fils de Hugues Capet, alors duc de

France.

Nous lisons ces détails dans un livre précieux d*un

moine de Saint-Remy, Richer, qui écrivait vers l'an

S95 (!}. Disciple et admirateur de Gerbert, il développe

(1) Le livre de Kicher, iiititulé : Historia sui temporis, vient
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avec une véritable complaisance le vasie plan d'études
qu'avait adopté son maître, et la méthode qu'il suivait
dans ses leçons. (Jerbert posait, comme base de son
enseignement, l'étude de la dialectique d'après Aris-
tote, Cicéron et Porphyre; de la dialectique il passait
à la poésie, dit Richer, dont nous reproduisons fidèle-
ment les paroles; il lisait et commentait Virgile, Stace
et Térence, Juvénal, Perse, Horace, et le poëme his-
torique de Lucain; ces études formaient la partie lit-

téraire de ses leçons, qu'il complétait en enseignant
la rhétorique et l'art oratoire, la logique et l'art de la
discussion et de la controverse. Jamais peut-être génie
ne fut plus universel : il embrassait en même temps,
dans la partie scientillque de son enseignement, les

mathématiques, l'astronomie et la philosophie. Les
sciences mathématiques comprenaient la théorie mu-
sicale, la géométrie et le calcul, dont il avait facilité

l'étude en composant une table connue dans la science
sous le nom ^'abaque de Gerbert (i). Il composa aussi
la sphère pour rendre plus sensibles à ses élèves les

explications qu'il donnait dans ses leçons d'astrono-
mie; enfin, il classait toutes les différentes parties de
la science humaine et divine sous le nom général de
philosophie; il divise la philosophie elle-même en
deux grandes espèces : les sciences pratiques et les
sciences théoriques, et ensuite, il établit dans chaque
branche difFérentes catégories, dont Richer faitl'énu-

d|étre découvert il y a qi.clqws années seulcmcnl
; la société

d'hisfoiie de France en a donné une liuducliou.

(1) Richer, lib. m, c. 54.
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mération (1). Ces détails ont un intérêt tout particulier,

eu égard à l'époque à laquelle ils se rapportent; ils

montrent que l'Eglise encouragea toujours la science

puisque les hommes dont elle s'honore à juste titre

ont été d'illustres savants.

On ne doit pas oublier, en citant les services que

Gerbert rendit à la science, de rappeler que la France

lui doit la connaissance des chiffres arabes, qui ou-

vrit un nouvel horizon à l'art du calcul. Cette dé-

couverte qu'il avait faite dans ses relations avec les

Maures, pendant son séjour en Catalogne, éleva la

science des nombres jusqu'à l'infini en remplaçant

une manière de compter défectueuse et limitée par un
système plus facile, plus large et moins sujet à l'er-

reur.

En constatant cet essor puissant donné à la science,

malgré les obstacles qu'opposait au progrès une so-

ciété frappée d'une sorte de paralysie intellectuelle,

on se demande ce qui serait arrivé, et de combien de

siècles les découvertes scientifiques modernes eussent

été devancées, si la société n'avait pas été enveloppée,

au X' siècle, par les ténèbres de l'ignorance, comme
dans un linceul de plomb !

Gerbert, devenu pape, comprit que pour réformer

ia société, il fallait d'abord relever l'honneur et la di-

gnité du sacerdoce compromis par l'ignorance et la

simonie : « Que celui qui ne se sent pas assez instruit,

dit-il, se garde d'ambitionner le sacerdoce, de peur

^
(1) On peut lire eur ce sujet les chap. 43, 60 el 61 du livre 3«

de rvicbei*.
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d'occuper la place d'un autre qui, par l'éclat de sa

sagesse, pourrait éclairer les esprits (i). » Ce fut la

gloire du pontificat de Sylvestre II de faire la guerre

à la simonie et de ne»recon naître comme titres à l'é-

piscopat que la science et la vertu. Malheureusement,

il occupa trop peu de temps la chaire de saint Pierre

pour faire réussir ses plans de réforme; son règne

passa comme un météore lumineux qui éclaire un
instant le monde, et dont le passage est suivi d'une

plus profonde obscurité.

§ 3. —- Ecole de Chartres,

Si les écoles du x' siècle ne parvenaient pas à com-

battre efficacement l'ignorance et à répandre le bien-

fait de l'instruction dans les diverses classes de la

société, du moins elles avaient l'avantage de perpétuer

la connaissance des lettres divines et humaines parmi

un petit nombre d'hommes d'élite qui suivaient les

leçons des maîtres les plus célèbres pour s'enrichir

de leur science, et ensuite pour, en faire part eux-

mêmes à d'autres auditeurs. C'est ainsi que les direc-

teurs des différentes écoles furent formés par les maî-

tres célèbres dont nous avons parlé précédemment.

Parmi les hommes savants formés à l'école de Reims,

on distingue surtout l'italien Fulbert qui, après avoir

suivi pendant quelques années les leçons de Gerbert,

(1) Sermo de reformatîone episcoporum rapporté par M.'il)il-

lon : Veter. anal. t. n, p. 225, d'après un manuscrit de la biblio-

thpqno flft S Mavf inl i\e T îmn<»«e
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vint à Chartres, et fut chargé de la direction de l'école
de Saint-Pierre de celte ville. On ne sait rien de l'his-
toire de cette école avant l'arrivée de Fulbert qui
professa pendant longtemps, avec un talent digne du
maître illustre qui l'avait formé; sa science et ses
vertus lui méritèrent, en loio, la dignité épiscopale-
malgré les travaux de sa charge pastorale, le nouvel
évoque de Chartres n'en continua pas moins son en-
seignement, qui attirait de tous côtés de nombreux
auditeurs; il mourut en 1029, après avoir composé
des ouvrages qui montrent en même temps la supé-
riorité de son génie, l'élévation de son esprit et la sû-
reté de sa doctrine (1). n exerça, dans son diocèse,
une très-grande autorité qu'il dut â sa science, à son
caractère conciliant et à ses vertus; il mérita la con-
fiance des grands, du clergé et du peuple, dont il était
en mémo temps le pasteur, le docteur et le père et il
est honoré à juste titre comme un des plus grands
évoques de ce siècle. Il nous reste un éloge pompeux
de cetévêque, écrit par un de ses disciples', devenu
lui-même plus tard, en 1048, directeur de l'école de
Liège

: . Gloire à la cité des Chartrains, dit Adelmann
immortel pontife, toi le premier des maîtres; à ion'
nom seul, la parole me fuit, mon cœur se trouble
mes larmes coulent! Quelle dignité dans son ensei-
gnement de la science morale ! Avec quelle gravité

(1) V. Patierll episcopi CarnoUnm ephl. anli^. opéra rana.
Pan», m.l2, eda. 1610. Ses œuvrea ont été recueilli» „,r „„
tres-anciea mauuscril par Charles de Villie,,, docteur «, théolo-

'H 'il
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dans les choses, quelle douceur dans le langage il

expliquait les secrets de la science la plus élevée !

Par lui, les études florissaient dans les Gaules. Il cul-

tivait en même temps les lettres divines et humaines,

et il ne souffrit jamais que le dogme et la vertu fussent

obscurcis. Comme une source élevée donne naissance

à plusieurs ruisseaux, comme un astre éclatant verse

au loin ses rayons, ainsi sa grande école a répandu

autour d'elle et propagé au loin l'instruction par ses

disciples (1). » L'école de Chartres eut la gloire de

donner, dans le même siècle , deux évoques à cette

ville ; l'église de Chartres fut gouvernée, au commen-

cement du Tfi« siècle, par un pontife qui avait passé

dans l'enseignement la plus grande partie de sa longue

carrière; elle eut encore pour évêque, à la fin du môme
siècle, en 1091 , le célèbre Yves (de Chartres), qui avait

également consacré de longues années à l'enseigne-

ment. Ce choix des évoques dans le corps enseignant

peut être regardé comme une preuve de l'estime qu'on

avait pour la science, et comme une protestation contre

l'ignorance du moyen âge.

Adelmann, le panégyriste de Fulbert, avait adressé

son éloge à Déranger, son ancien condisciple de l'école

de Chartres, qui devint plus tard archidiacre d'Angers,

et directeur de l'école de Tours, où il acquit une triste

célébrité, comme nous allons le voir en parlant do

cette célèbre école fondée par Alcuin.

(1) Adelmanni scholaslîci, Rhjthmi de vins iiiiistribus sui

temporisy Mabill. Veter. anal, i, p. 420.
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S IV. Ecole de Tours.

L'école de Tours, une des plus anciennes de France,
dut sa grande réputtition au nom immortel de son
fondateur

; établie par Alcuin, comme nous l'avons vu,
elle forma un grand nombre d'hommes distingués
dans les sciences et dans les lettres. Un des plus
célèbres disciples du fondateur, Rhaban, ayant succédé
a son maître, y enseigna longtemps la grammaire et
la philosophie; il quittala direction de cette école pour
prendre celle de l'école de Fulde, où il eut pour
discipleen théologieLoupdeFerrières dontnousavons
déjà parlé; enfin il devint plus tard archevêque de
Mayence. Lascience l'honore, en môme temps, comme
poëte et théologien, comme grammairien etphilosophe;
Il est auteur de diverses poésies sacrées, telles que le
renî Creator, de commentaires sur la Bible, d'un
traité de la pénitence, et de divers ouvrages de philo^
Sophie et de philologie (i).

Après des commencements si brillants, l'école de
Tours allait, comme les autres écoles, avoir à traverser
de pénibles épreuves; elle ne, pouvait manquer de
ressentir le contre-coup des malheurs qui atteignaient
si cruellement les établissements fondés par Charle-
magne; depuis Rhaban, elle eut beaucoup à souffrir,

en particulier de l'invasion normande qui eut lieu en
853; les cours iiUerrompus, les classes fermées, les

(i) Deîmentîone linguarvm ab hcbrœâ usque ad theodosî-
cam; Rerum alem. script, t. n.
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de toute instruction, telles furent les suites désas-

treuses de ces ravages exercés périodiquement par

les hommes du Nord , et auxquels la faiblesse du

pouvoir royal assurait trop souvent l'impunité. L'école

de Tours fut donc atteinte par les calamités publiques

qui désolèrent la France, et c'est ce qui explique

pourquoi, pendant près de deux siècles, on ne voit

aucun homme distingué par sa science occuper la

chaire d'Alcuin et de Rhaban. Enfin, après une si

longue léthargie, elle sortit de l'oubli ; mais sa renais-

sance fut accompagnée de nouveaux orages que lui

attira la témérité du maître chargé de la direction de

l'enseignement.

Bérenger, né à Tours, disciple de Fulbert de Char-

tres, ayant été choisi pour relever l'école de Saint-

Martin de ses ruines, et continuer les glorieuses tra-

ditions d'Alcuin et de Rhaban, ne suivit pas leurs

traces et ne tarda pas à s'éloigner des sentiers de

l'orthodoxie catholique. Ambitieux et avide de re-

nommée, le nouveau maître, pour justifier la confiance

qu'on avait dans son talent, commença par énoncer

des opinions hasardées; il était poussé dans la voie

des nouveautés théologiques par le désir de popula-

riser son enseignement, d'attirer à ses leçons un

nombreux concours d'auditeurs, et de soutenir par

son talent la gloire de l'école de Tours qui semblait

menacée par des écoles rivales. Jaloux de la renommée

acquise en peu de temps par l'école de l'abbaye du

Bec, dirigée par un maître illustre, Lanfranc, depuis

8.
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archevêque do Cantorbéry, Bérenger crut pouvoir
combattre avec avantage ce rival, en enseignant «les
doctrineserronées, qui eurent àcette époque un grand
retentissement et qui valurent au mailreetàsonécole
une triste célébrité. Les premières erreurs doBérenger
8ur l'eucharistie éveillèrent l'attention des évéques
qui se réunirent en concile à Paris, en lOSO, pour
condamner le novateur et sa doctrine. Il parut abjurer
ses erreurs

; mais l'avenir donna lieu de croire que sa
soumission n'avait pas été sincère, car il professa
bientôt après des opinions opposées aux dogmes de
Eglise; les nouvelles erreurs ayant encore troublé

ia paix, la cour de Rome, pour préserver la foi des
fidèles, fut obligée, à son tour, de condamner l'héré-
siarque, une première fois, en 10S9,etplus tard encore,
en 1078. Son rival dans la science, Lanfranc, prit là
plume pour réfuter ses erreurs; il combattit avec une
grande supériorité ses opinions erronées sur l'eucha-
mtie, dans un livre intitulé : Du corps et du sang du
Se,gneur (l)

;
i, entreprit aussi la réfutation des

erreurs contenues dans un ouvrage du novateur sur
la Trimté. Les opinions erronées de l'hérésianjue
rencontrèrent encore d'autres adversaires qui s'oppo-
sèrent de toutes leurs forces à la propagation d^ne
doctrineen contradiction aveclafoide tous les siècles
Parmi les défenseurs de la vérité catholique on re-
marque Gozéchinus, scholastique de Liège, qui faitune peinture énergique des dangers auxquels les

a'ii;r;;^rp:ya7'"'"'"""''"''-"''""""^™^^^^^
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doctrines de Bérenger exposaient la foi des fidèles; il

repousse aussi avec force les prétentions de ses parti-

sans qui
t
réclamaient la liberté d'enseignement pour

répandre plus facilement la doctnne schîsmatique {\)

de leur maître (2). Telles sont les phases principales

par lesquelles passa l'école de Tours depuis sa fonda-

tion jusqu'au xii« siècle, époque à laquelle l'crganisn-

tion de l'enseignement fut complètement transformée,

comme nous le verrons bientôt.

%y.— Ecole de TouU

Une école moins connue que les précédentes, et qui

mérite cependant une mention spéciale, est celle de

Toul. Si elle n'a pas une aussi grande célébrité dans

l'histoire de l'enseignement, cela tient peut-être à

l'obscurité qui entoure son origine , ou à la modestie

des maîtres qui, chargés de sa direction , ne rêvèrent

pas pour elle de brillantes destinées ; ou bien encore,

à son éloignement du centre du mouvement intellec-

tuel et des affaires politiques ; mais il ne faut pas

croire que le peu de place qu'elle occupe dans l'his-

toire de l'enseignement ait pour cause l'infériorité des

études qu'on y faisait ou la médiocrité de ses profes-

seurs; quoique nous ne connaissions le système d'é-

ducation adopté dans cette école que par un fragment

fort incomplet, nous savons cependant qu'il compre-

(1) C'est l'expression de Lanfranc ; Opéra Lanfrancî, episl. 41 1

,

p. 301.

(2) Mabill. Fêler, anal. t. iv, p. 382.
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naît toutes les connaissances enseignées à cette épo-

que dans les autres écoles, et qu'on désignait alors

sous le nom des sept arts libéraux.

Les seuls renseignenfîents qui nous soient parvenus

sur cette école de l'évôché de Toul se trouvent dans une

notice sur la vie du pape Léon IX, écrite par un auteur

contennporain ; mais les détails qu'elle contient ont,

malgré leur brièveté, une très-grande importance. Ce

fragment, retrouvé par Mabillon, nous apprend que ce

pape, nommé Brunon, alsacien d'origine, avait étudié

à Toul, dans les premières années du xi" siècle
;
qu'il

avait été ensuite évêque de Toul en 1026; puis enfin

,

pape de 1049 à 1054, époque de sa mort. On y trouve

surtout de précieux renseignements sur les différentes

sciences qui formaient, à cette époque, l'ensemble des

études classiques. Toutes les connaissances humaines,

que nous divisons actuellement en deux catégories

,

les lettres et les sciences, sont comprises également

dans deux branches principales : la première, formant

la partie littéraire de l'éducation , embrasse la gram-

maire, la rhétorique et la logique, qui sont désignées

sous le nom général de Trivium ; la seconde branche

qui forme plus spécialement la partie scientifique de

l'enseignement, embrasse l'arithmétique, la géométrie,

la musique et l'astronomie; on l'appelle le Çwarfn'-

viwm; ces deux branches réunies constituent les sept

arts libéraux (1). Les anciens scholastiques emploient

cette dénomination de Trivmm pour désigner la triple

(i)Mabill. j4ct. sanct, ord. Bened, secl. vi, p. 544,
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voie qu'il faut suivre pour arriver i\ l'éloquence:

Quasi triplex via ad éloquentiam; tandis que le Qua-
drivium ouvre les quatre sentiers qui conduisent à la

philosophie: Quasi quadruplex via od sopientiam.

Si nous mentionnons ces expressions de TriDiumeide

Quadrlvium, c'est qu'elles sont généralement adoptées

par les écoles du moyen âge pour désigner les sept arts

libéraux; l'origine de cette classification des sciences est

beaucoup plus ancienne ; on la trouve
,
pour la pre-

mière fois, au vr siècle, dans Cassiodore qui les énu-

mèredans le môme ordre : la grammaire, la rhétori-

que, la logique, l'arithméiique, la géométrie, la musi-

que et l'astronomie (1). C'est des écrits de ce savant

religieux que cette division des matières de l'ensei-

gnement a passé dans les éléments de philosophie de
Bède le Vénérable, qui écrivait au commencement du
vni« siècle (2), et ensuite , dans le traité des sept arts

libéraux d'AlcuIn, composé au commencement du
IX' (3).

On doit remarquer, en examinant cette nomencla-

ture dés connaissances humaines, l'omission d'une

science plus élevée et plus importante, qui occupait

cependant une Irès-grandeplace dans l'enseignement;

je veux parler de la théologie; si les docteurs du x«

siècle ne comprennent pas, dans leur classification , la

première des sciences , la science de Dieu et de la re-

(1) Cassiod. De re grammatical vel de discipUnis.

(2) Bedœ etementa phllosophiœ ; Cologn. 1688, in-fol. t. ii,

p. 229.

(3) Mcuîni opéra, édit. 1617, 3 v. in-fol.
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llglon, la thdologle, c'est précisément pour no pas l'a-

baisser en la confondant avec les autres sciences ; ils

lui assignent une place i\ part; ils en parlent comme
d'une science spéciale, sui generis , ù laquelle l'étude

des sept arts libéraux doit préparer, en élevant gra-

duellement les intelligences; aussijes écoles furent-

elles divisées, dès lors, en écoles de théologie , et en
écoles des sept arts libéraux ; les premières s'occu-

paient de l'étude de la science divine, les secondes de
celle des sciences humaines.

L'enseignement scolaire du moyen âge adopta la

même distinction , et quand il est question dans les

auteurs du Trivium et du Quadrivium^ ces expressions

ne s'appliquent jamais qu'aux sept arts libéraux; la

théologie occupe toujours une place à part ; elle est re-

gardée comme une science placée dans des régions

plus élevées que les autres sciences. Si nous insistons

sur cette distinction entre les divers éléments qui

constituaient la science purement humaine , d'une
part, et de l'autre, les principes plus élevés qui se rî\p-

portentàla science divine, c'est qu'elle a servi de
base à la division fondamentale, adoptée par les uni-

versités du moyen âge, entre les écoles des artSy et les

écoles de théologie ; cette classification existe généra-

lement dans les écoles, et en particulier dans l'univer-

sité de Paris qui possédait , du x» au xii« siècle, une
école des arts, dans l'église collégiale do Sainte-Gene-

viève, et une école de théologie, dans l'église métro-
politaine de Notre-Dame

; cette dernière école devint,

au xiii- siècle, le collège de Sorbonne.

' il

*
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On connaît maiiUcnant les principales phases quo

traversa renseignement du ix' nu x!i« siècle , depuis

Charlemagno jusqu'à l'organisation de l'Université do

Paris; examinons actuellement la constitution de celte

Université célèbre, qui joua un si grand rôle dans la

dernière période du moyen âge.
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CHi^PITRE V.

^
HiSTOIRE DE L'UNIVERSITÉ DE PARIS.

La fondation de l'enseignement universitaire, à Pa-
ris, est une œuvre dont la gloire revient surtout au
Christianisme; c'est lui qui, soit par ses évoques,
soit par ses docteurs, réalisa cette œuvre si éminem-
ment utile au progrès de la science et de la civilisa-

tion, et assura son succès. Ceite école célèbre de
Paris doît à la renommée des maîtres qui se succé-
dèrent dans l'enseignement, à leur autorité dans la

science, ainsi qu'à l'affluence des élèves qui venaient
de toutes parts pour fréquenter ses cours, le rang si

élevé qn'elle occupe, au moyen âge, dans le monde
intellectuel, et l'éclat si if dont elle a brillé pendant
plusieurs siècles.

L'organisation de l'Université, au xni« siècle, pré-
sente deux caractères bien distincts

; elle est, en môme
temps, une institution de l'Etat et de l'Eglise, et une
corporation dans la société. Longtemps avant l'éla-

biissementde la corporation universitaire, des écoles
existaient à Paris, comme nous l'avons vu

;
pour trou-

ver l'origine d'i'ne institution permanente d'enseigne-

ment public, il faut remonter à la fin du viii» siècle;

l'Université, comme institution enseignHnte, a son
berceau dans les ordonnances de Charlemagne, et en
particulier dans îos capitulaires qui se rapportent à
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l'établissement des écoles, d'une part, et de l'autre,

dans les efforts du pape Adrien et du clergé pour as-

surer le succès de cette œuvre; tandis que la consti-

tution de l'Université en corporation ne remonte

qu'auy premières années du xni" siècle; ainsi, l'éta-

blissement des écoles universitaires est séparé par un

intervalle de quatre siècles de la fondation de l'uni-

versité en corporation ; et cependant, on peut assigner

à ces deux institutions une source commune : leur

origine procède des efforts simultanés de la puis-

sance spirituelle et de la puissance temporelle, du

concours des deux autorités civile et ecclésiastique.

§ L — Origine et destinées de Censeignement

universitaire.

La création de l'UniversUéde Paris n'est pas une

oeuvre dont on puisse rapporter la gloire à un homme,

en particulier; elle n'appartient môme pas à une épo-

que déterminée à laquelle on puisse faire remonter

son origine, comme on le fait ordinairement pour la

plupart des autres institutions; voici les faits princi-

paux qui présidèrent à son établissement.

C'est avec le règne de Charlemagne que commence
la tradition d'un enseignement public et permanent des

lettres, des arts libéraux et de la théologie; l'œuvre

du grand législateur se continue sous le patronage

de ses successeurs, surtout de Louis le Débonnaire et

uC ^11«. i^,cr IL ViIiabTC, llODci l, àila UU liUgUUS tiUpUl, Ct

Henri I" marchent sur les traces de leurs devanciers,
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de sorte que, depuis la fin du vin" siècle jusqu'au \n%
depuis Alcuin jusqu'à Pierre Ldmbard, cette œuvre
s'est toujours soutenue, avec des alternatives de suc-
cès ou ûe décadence suivant le caractère des événe-
ments politiques qui s'accomplissaient à côté d'elle.

C'est surtout dans la capitulaire de 788, qui ordonnait
l'établissement d'une école dans chaque évêché et
dans chaque monastère, qu'on peut placer l'origine

première de l'Université. Les conciles de Paris et de
Savonnières, de 845 et de 859, affermirent l'œuvre de
Charlemagne, en prenant des mesures pour assurer
l'existence des écoles publiques fondées par l'autorité

des rois. Depuis cette époque, ces écoles se sont sou-
tenues malgré les désordres intérieurs, malgré les

ravages desNormands et les oppressions féodales
; elles

durent leur grande prospérité à la science et aux tra-

vaux des maîtres habiles dont nous avons parlé pré-
cédemment, et c'est en traversant ces vicissitudes

qu'elles sont arrivées à cette période de gloire qui
commence au xn'siècle, et qui se continue jusqu'aux
temps modernes.

Nous avons parlé, dans le chapitre précédent, des
principaux maîtres qui enseignèrent dans l'école do
Sainte-Geneviève au xi« siècle ; à la fin de ce siècle,

la chaire de celte école était occupée par un chanoine
de Compiègne, breton d'origine, que la passion de
dogmatiser entraîna dans les erreurs de Scot Erigène,
l'ancien chef de l'Ecole palatine, et de Bérenger de
Tours. Roscelin, qui le premier professa la doctrine
du mminallsme^ s'égara, comme ses deux devanciers,
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dans des subtilités théologiques, et se perdit en voulant

appliquer la philosophie à la théologie. Pour appuyer
ses erreurs sur la Trinité, dans laquelle il voyait trois

dieux,sur l'autorité d'ungrand nom, il s'efforça de dé-
montrer la conformité de ses doctrines avec celles de
Lanfranc ,archevêque de Cantorbéry,qui venait de mou-
rir, en 1089. Ilessaya encore d'établir une sorte d'iden-

tité entre ses opinions et celles d'Anselme, abbé du Bec,

et depuis successeur de Lanfranc sur le siège de Can-
torbéry. Malgré toutes les subtilités auxquelles il eut

recours pour justifier ses erreurs, il fut condamné
dans un concile tenu à Soissons, en 1092 (1). Avant
cette condamnation, saint Anselme, pour repousser

cette solidarité de doctrines qu'on voulait lui imposer,

avait écrit au concile une lettre dans laquelle il ren-

dait un témoignage public de sa foi : « Pour ce qui me
)) regarde, disait-il, je veux que tout le monde sache

)> que je crois de cœur et confesse débouche les trois

» symboles des apôtres, du concile deNicée etde saint

» Athanase
; et, qu'en particulier, j'anathématise le

» blasphème qu'on m'a dit que Roscelin proférait, et,

» quiconque le soutient, fùt-il un ange, je lui dis ana-

» thème (2)! »

La condamnation de Roscelin fut suivie de sa rétrac-

talion
; mais, opiniâtre comme tous les hérétiques, il

voulut encore dogmatiser et retomba de nouveau dans
l'erreur. Saint Anselme écrivit pour le réfuter un

(1) Hîst. de l'Eglise Gall. liv. 22, t. x, p. 290. — Collcct. des
coucîL de Labbe^ t. x, p. 48 ; c'est par erreur que Fleury indi-
que Compiègrâe : Hist. ecclés. liv. 64, t. iv, p. 327, édit. 1840.

(2) Conc. Coll. t. X, p. 484.
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traité intitulé : De la foi, de la Trinité, de rIncarna^
tion; on y trouve cette limite sage et sûre qui sépare
la philosophie de la religion : « Qu'il ne faut pas rai-

» sonner contre les enseignements de la foi et de l'E-

» glise, et que loin de rejeter ce que l'on ne peut com-
>» prendre, il faut humblement avouer que plusieurs
» choses sont au-dessus de notre intelligence (1). »

Roscelin, convaincu de nouveau d'erreur, fut obligé
de renoncer à sachaire de Sainte-Geneviève, etmômo
de quitter la France

; il alla chercher en Angleterre un
asile et un nouveau théâtre pour propager ses erreurs;
mais il en fut chassé; il revint alors en France, oti il

essaya inutilement de faire encore quelque bruit, et
mourut dans l'obscurité.

r Pendant que la chaire de Sainte-Geneviève était oc-
cupée par Roscelin, un professeur savant, Guillaume
de Champeaux, archidiacre de Notre-Dame, enseignait
la théologie dans l'école de la cathédrale ou du cloître

;

sa doctrine était solide, sa parole éloquente
; défen-

seur ardent de la vérité catholique, il opposait à la doc-
trine nomînaliste de Roscelin la doctrine réaliste plus
élevée et plus orthodoxe; nous nous contentons de
nommer ces deux systèmes qui divisèrent les esprits
vers la fin du xi» siècle, et qui eurent pour chefs, bien-
tôt après, les deux plus puissants génies du xii%Pierre
Abailard et saint Bernard

; celte dispute, célèbre dans
les écoles (2), ne présente plus aujourd'hui qu'un in-

(1) Anselm. lib. n, ep. 35, p. 41.

(2) V. sur ce sujet la savante introduction de M. Cousin au sic
et non; Collect. de documents inédits.
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lérêt purement historique; elle montre quel était le

courant des idées pliilosophiques au moyen âge; elle

peut servir encore do texte aux discussions des sa-

vants; mais elle est trop étrangère à notre sujet et au

but que nous nous proposons pour nous occuper da-

vantage. Guillaume de Champeaux quitta l'école de la

cathédrale en li08, pour fonder l'abbaye de Saint-

Victor, et l'école de ce nom
,
qui acquit bientôt, sous

son habile direction, une grande renommée; il devint

ensuite évoque de Châlons-sur - Marne, fut intime-

ment lié avec saint Bernard, et termina sa carrière

en 1121.

A Guillaume de Champeaux succéda, dans la chaire

de théologie de Notre-Dame, un savant illustre, dont le

nom est devenu populaire par sa science, par ses fai-

blesses et par ses malheurs. Pierre Abailard, né près de

Nantes, en 1079, était venu à Paris fort jeune encore

,

mais déjà plein d'ardeur pour la science; il monta

dans la chaire de Notre-Dame après Guillaume de

Champeaux, en 1108, et, bientôt après, dans celle de

Sainte- Geneviève que la retraite de Roscelin avait

laissée vacante; ses leçons eurent un immense succès

qui ne fut jamais dépassé depuis; penseur hardi et

génie aventureux, il releva le drapeau du nominalis-

me, mais en ayant soin de modifier son caractère rude

et aggressif. Sa science profonde et sa puissante élo-

quence attirèrent a i*uur de sa chaire un immense

concours d'auditeurs ; enivré par de si brillants succès,

il ne sut pas éviter les erreurs qui avaient égaré Bé-

renger et Roscelin , et professa des doctrines hétéro-
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doxes, d'autant plus dangereuses que la science du
maître leur donnait une plus grande autorité; appelé
devant le concile de Soissons, pour rendre compte de
ses doctrines, il fut convaincu d'erreur , et condamné
àunerétractation,àlaquelleilse soumit. Mais sa con-
damnation ne le rendit pas plus défiant de lui-même;
quelques années après , il enseigna de nouveau une
doctrine erronée sur le mystère de la Trinité • alors, il

rencontra dans saint Bernard un redoutable adversaire
qui le dénonça au concile de Sens , en 1140 , et le fit

condamner sous le poids de cette accablante accusa-
tion: « Lorsqu'il parle de la Trinité, il respire Arius,
» lorsqu'il parle de la grâce, il respire Pelage; lors-

» qu'il parle de la personne du Christ , il respire l'hé-

* résie de Nestorius (4). . Enfin, fatigué des agitations
de la vie et des disputes des écoles, Abailard passa les
deux dernières années de son existence dans la soli-

tude et la retraite. Il reçut de Pierre le Vénérable, dans
l'abbaye de Cluny, une hospitalité pleine d'affection,

et il mourut en 1142, après avoir réparé par la péni-
tence les fautes et les erreurs qu'il n'avait pas eu le

courage d'éviter , et qui obscurcissent', en partie , la

gloire que sa science et son génie attachent à son
nom.

Parmi ses nombreux disciples, il en est un dont le

nom est plus connu, et qui occupe dans la science une
place plus élevée; Pierre Lombard adopta la méthode
de son maître, et composa un ouvrage célèbre dans

(1) Cùm de Trînitatc îoquitur, sapil JvUim: chm de gratid^
sapitPelagiumfCÙm de persond C/tris/i, sapil Ncsloriunu
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l'école sous le litre de Liber Sentertiarum, qui ouvrit

comme une phase nouvelle dans l'étude de la théologie

scolaslique. Puissant dialecticien, il imposa, parla
force de sa doctrine , aux écoles du moyen âge , un
enseignement orthodoxe et inflexible comme le dogme
lui-même; et si l'on pouvait attribuer à un nom l'hon-

neurd'avoir fondé l'Université de Paris, la gloire du
fondateur reviendrait à Pierre Lombard

; il fut dans la

suite évêque de Paris, et mourut en 1160.

La renommée des maîtres illustres qui se succédè-
rent dans la chaire de Notre-Dame et dans celle de
Sainte-Geneviève, s'étendant au loin, on vit accourir
de toutes parts une multitude de disciples dont l'af-

fluence ne tarda pas à faire de l'école de Paris la pre-

mière des Universités; ce nom même, qui jusqu'alors
avait été employé pour désigner toute espèce de cor-
poration, ne s'appliqua plus désormais qu'à cette ins»

titulion d'enseignement public qui eut, au moyen âge,
de si brillantes destinées

; les écoles se multiplièrent

rapidement. Au commencement du xii» siècle , Paris

possédait
, outre l'école de la cathédrale

,
plusieurs

autres institutions d'enseignement public, telles que
celle du Cloître, celle du Petit-Pont et celle du Grand-
Pont, dans la Cité

; et bientôt après, l'enceinte de l'an-

tique Lutèce était devenue trop étroite pour sa popula-
tion, la science fut obligée de traverser la Seine, et de
s'établir dans les faubourgs; l'école de l'abbaye de
Saint- Victor, et celle de la collégiale de Sainte-Gene-

viève devinrent de nouveaux centres intellectuels;

c'est donc aux succès de l'enseignement universitaire,
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au XII* siècle, que Paris doit ses premiers développe-

nienls.

Les leçons d'Abailard surtout avaient eu le plus

grand relentissement; elles avaient attiré un si grand

concours de disciples que Foulques lui écrivait:

« Rome l'envoyait ses enfants ^ instruire; et celle

» qu'on avait entendue enseigner toutes les sciences,

» montrait, en te passant ses disciples, que ton savoir

» était encore supérieur au sien. Ni la distance ,
ni la

» hauteur des montagnes, ni la profondeur des vallées,

» ni la difficulté des chemins parsemés de dangers et

» de brigands , ne pouvaient retenir ceux qui s'em-

» pressaient vers toi. La jeunesse anglaise ne selais-

» sait effrayer ni par la mer placée entre elle et toi

,

» ni par la terreur des tempêtes , et , à ton nom seul

,

» méprisant les périls, elle se précipitait en foule. La

» Bretagne reculée t'envoyait ses habitants pour les

» instruire ; ceux de l'Anjou venaient te soumettre

» leur férocité adoucie. Le Poitou, la Gascogne, l'Ibé-

» rie, la Normandie, la Flandre , les Teutons , les Sué-

» dois, ardents à te célébrer, vantaient et proclamaient

• sans relâche ton génie. Et je ne dis rien des habi-

» tants de la ville do Paris, et des parties de la France

n les plus éloignées comme les plus rapprochées, tous

» avides de recevoir tes leçons comme si, prèà de toi

» seul, ils eussent pu trouver l'enseignement. »

On peut se faire encore une idée de cette affluence

des étudiants autour des chaires des savants docteurs

du moyen âge, en rappelant certains faits bien connus

dans l'histoire de l'eniseignement ; ainsi, par exemple,
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la salle dans laquelle Albert le Grand donnait ses
leçons n'étant plus assez vaste pour contenir la multi-
tude de ses auditeurs , il fut obligé de professer en
plein air, sur une place qui prit son nom, et qui
s'appelle encore aujourd'hui place Haubert (place de
Maître Albert).

Le nombre des étudiants était si grand, que lorsqu'ils

allaient processionnellement en pèlerinage à Saint-

Denis, la tête du cortège entrait dans la basilique

quand les derniers rangs sortaient seulement de
l'église des Mathurins de Paris, qui avait servi de
point de départ. L'université ayant été appelée à
donner son vote sur la question de l'extinction du
schisme, fournit jusqu'à dix mille suffrages; elle

proposa même d'envoyer vingt-cinq mille étudiants

à un convoi pour augmenter la pompe des funé-
railles.

Ce mouvementprodigieux imprimé aux intelligences

par des maîtres si savants, et le nombre considérable

des jeunes gens qui accouraient de tous les points de
la France et de l'Europe pour entendre leurs leçons,

firent sentir la nécessité d'une organisation régulière;

telles sont les causes principales de l'établissement de

l'université en corporation. L'origine légale de l'uni-

versité de Paris comme corporation ne date donc que
des premières années du xiii» siècle ; mais elle exis-

tait depuis quatre siècles comme institution d'ensei-

gnement public ; ainsi, on doit voir l'origine scolaire

de l'université dans le travail qui s'accomplit durant

l'époque qui sépare le règne de Chailemagne de celui

9
ff
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de Louis VI ; examinons maintenant comment l'uni-

versité devint une corporation dans l'Etat.

% 11. — Constitution légale de Vuniversitê comme

corporation.

Longtemps avant le xni« siècle, des écoles nom-

breuses et florissantes existaient à Paris et dans toute

la France , comme nous l'avons montré ; elles devaient

leurs succès au zèle des pasteurs, à la science des

maîtres, et à la protection éclairée des rois de France,

qui toujours ont regardé comme un de leurs premiers

devoirs d'encourager l'enseignement. Dès le temps de

Charlemagne,le8 écoles s'élevèrent à la hauteur d'une

imtitution publique de VEglise et de mat, et c'est

pour cette raison que l'université fut appelée, à juste

titre, la fille aînée des rois, par le pouvoir temporel,

et l'appui de la foi, par le pouvoir spirituel (I).

Favorisé par des encouragements qui venaient de si

haut, et fort d'une si puissante protection, l'enseigne-

ment public prit une très-grande importance; les

sciences virent s'élargir le cercle qui leur avait été

primitivement tracé. Un texte précieux de Rigord,

contemporain de Philippe Auguste et historien de sa

vie, nous apprend qu'au commencement du xiii»

siècle, les études, dans les écoles de Paris, embras-

saient toutes les branches de l'enseignement : « A cette

(î) BalœiîS, îH, p. 406.

p. 351.

— M. Raynal, Wst. du Beny, t. m,
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époque, dit-il, l'étude des lettres florissait à Paris;

dans cette très-noble cité, non-seulement le Trivium

et le Quadrivium (les sept arts libéramc), le droit ca-

nonique et civil, et cette science qui s'applique à la

guérison des maladies et à la conservation de la santé,

étaient pleinement enseignées, mais on s'y livrait

avec un zèle encore plus fervent à l'étude des saintes

Ecritures et de la théologie (i). »

La grande splendeur de l'université de Paris avait

commencé dès lexii- siècle (2). Ainsi, sous le règne de
saint Louis, le pape Grégoire IX publiait-il déjà sa

gloire dans une bulle donnée au sujet d'un différend

de l'université avec les mendiants : « Paris, la mère
des sciences, dit le pontife, est une autre Carialli-Sé-

pher, la ville des lettres. C'est le laboratoire où la

sagesse met en œuvre les métaux tirés de ses mines,

l'or et l'argent dont elle compose les ornements de
l'Eglise, le fer dont elle fabrique ses armes (3). »

Jusqu'alors cependant, l'Université n'avaitpas acquis

une position officielle dans l'Etat; cette position lui fut

donnée dans les premières années du xin« siècle. A
cette époque, on voit apparaître la corporation des

Scholares dans les ordonnances des rois et les décré-

tales des papes. Le mot 'd'université, appliqué indis-

tinctement auparavant soit au corpsdes étudiants, soit

à toutes les autres corporations, commence alors à ne

(1) Rigordus, in mtâ Phillppi Jugiisti. — Ducliêne, Ifîsf,

franc, scripl. t, v, p. 50. — D. Bouquet, t. xvrt.

(2) dévier, Histoire de Vunivcrsilé. liv. v. S TI.

(3) Fleury, Histoire ecclésiastiq. liv, lxxx, n. 3.
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plus être employé que pour désigner la grande corpo-

ration d'enseignement public.

. C'est dans un acte authentique de Philippe Auguste,

remontant à l'année i200, que sont énoncés les

premiers droits ou privilèges accordés à la corporation

des étudiants; ces privilèges reconnus en faveur des

étudiants de Paris, Parisienses scholares^ consistent

surtout dans l'exemption de la juridiction ordinaire

en matière criminelle ; désormais, les scholares^ maî-

tres et écoliers, s'adresseront à la justice du roi

lorsqu'ils auront reçu quelqu'injure, dont ils deman-

deront la réparation; et quand, au contraire, on les

accusera d'un crime ou d'un délit, ils ne pourront être

poursuivis que devant la cour ecclésiastique; ainsi,

quand ils sont demandeurs, ils ne relèvent que de la

justice royale; défendeurs, ils ne sont justiciables

que des tribunaux ecclésiastiques (1). Pour donner

une garantie à ces privilèges des étudiants, l'ordon-

nance les place sous la protection du prévôt de Paris,

qui s'engageait par serment, en entrant en fonctions,

de veiller au maintien de ces droits, et d'empêcher

leur violation par tous les moyens à sa disposition (2).

L'ordonnance de Philippe Auguste ïic c/»ncernait

que les causes relevant de la jurid jiiOii caminelle;

quant aux affaires qui, par leur nature, appartenaient

à lajuridiction civile, comme, par exemple, les pour-

ri) Latfres patentes de Philippe-Auguste, à Belhisi, au. 1200 ;

ixvt. 6. Bec. des ordonn. 1. 1, p. 23,

(2) Lettres pat. de 1200. — Manuscrit du trésor des Chartres.

— Rec. des ord. 1. 1, p. 25, noie 9 m fine.

i{f
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suites exercées contre les étudiants pour dettes ou

pour tout autre motif, le maître était reconnu compé-

tent pour prononcer sur ces sortes d'affaires (1).

Enfin , lorsque les intérêts de la corporation tout

entière étaient en question, lorsqu'une atteinte avait

été portée à ses privilèges, le roi prenait lui-mémo

cnnnaissancedes faits allégués et rendait le jugement.

i Dans la suite, Charles VU, par une ordonnance rendue

en ii46, supprima l'intervention delà juridiction royale

pour ces causes majeures et lui substitua la justice

séculière, en les soumettant à la compétencedu parle-

ment de Paris.

L'acte législatif de l'an 1200, en faisant concession

de certains privilèges aux étudiants, ne désigne pas

encore la classe des Scholares sous la dénomination

d'université, ou de corporation ; l'existence de la cor-

poration est donc antérieure à ce nom d'université.

Pour résumer les dispositions de cette ordonnance de

Philippe Auguste, observons qu'elle accordait l'invio-

labilité au chef principal et aux écoliers de l'Université,

sauf le cas de flagrant délit, et qu'elle plaçait tous les

étudiants sous la juridiction de l'Eglise, à cause deleur

cléricature.

En même temps que les rois accordaient à l'Univer-

sité de si grands privilèges, pour reconnaître les ser-

vices qu'elle rendait à la société, les papes, de leur

côté, protégeaient en elle cette science toujours au ser-

{\')Qiiilibet maglsterforum suî scholarïs habeat. Statut. 1215.

— Bulseus, lib. m, p. 82. — Crevier, Hist, cte Vunïversitéf t. it,

p. 382.
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vi'^e delà religion, cette doctrine orthodoxe toujours

prôte à combattre l'erreur et à feiro triompher la vérité.

Innocent III, le premier, rendit, en 1208, en faveur des

étudiants, une décrétale dans 'aqudle on trouve ladé-

nomlnalion d'Université appliquée pour la première

fois à leur corporation*, le pape accorde aux étudiants

de Paris, le privilège de nommer un syndic chargé do

la défense de leurs intérêts, et de la revendication de

leurs droits. « Comme dans les causes quisont mues

contre vous, dit le pape, votre corporation, vestra

nniversîtas^ ne peut facilement intervenir pour agir et

répondre , vous demandez qu'il vous soit permis, par

notre autorisation, d'instituer un procureur à cet effet.

Bien que, d'après le droit commun, vous puissiez faire

cela, nous vous accordons cependant, par l'autorité

des présentes, la facultéd'instituer un procureur dans

ces circonstances (1). »

C'est par ces actes législatifs, émanés des deux puis*

sances, que fut établie l'université comme corpora-

tion ; les rois et les papes la gratifièrent à l'envi de fa-

veurs; la puissance royale lui accorda le privilège de

juridiction, tandis que la puissance spirituelle lui re-

connut le droit de syndicat ; l'Université de Paris de-

vint ainsi une puissance dont les droits et les privilè-

ges reçurent encore dans la suite une nouvelle exten-

sion, par la munificence des rois et des papes. Tous les

successeurs de Philippe Auguste confirmèrent les fa-

veurs accordées par ce prince,jusqu'en 1592
;
plusieurs

d'entre eux y ajoutèrent de nouvelles concessions,

(1) Décret. Greg. IX, t. xxxvin, c. 7 : De procurât.



— 199 —
telles qu"^ l'exemption do péage, de subsides d'impôts,

de contributions et de services de guerre; c'est Char-

les V qui lui accorda le titre de fille aînée des rois de

France (1). De même les papes augmentèrent ses pré-

rogatives ; ainsi, en 1194, le pape Célestin UI commit

aux juges d'Eglise toutes les causes des étudiants,

môme les causes civiles; Honorius III, Grégoire IX, In-

nocent IV, Clément IV, Clément V et Clément Vil confir-

mèrent st étendirentces avantages. A lafin, cependant,

ces privilèges produisirent des abus auxquels il fallut

remédier. Charles VII porta un premier coup àl'Univer-

site, en 1445, en décentralisant sa puissance par l'éta-

blissement d'universités rivales à Poitiers et à Caën;

en 1462, Pie II reftdit une bulle pour réprimer les abus,

et pour conférer aux ordres religieux le droit d'accor-

der les grades universitaires, dans le cas où l'univer-

sité suspendrait ses cours, comme cela était arrivé

souvent; enfin, Louis XII, par un éditdu 31 août 1498,

réduisit encore les privilèges de l'Université, et la fit

rentrer dans les règles du droit commun.

L'origine légale de l'université de Paris, comme cor-

poration ou personne civile, repose ainsi sur les deux

actes de 1200 et de 1208; les écoles de Notre-Dame et

de Sainte-Geneviève, celles des monastères de Saint-

Germain des Prés et de Saint-Victor, et beaucoup d'au-

tres, furent mises en possession de ces privilèges et

devinrent par le fait les ôcoles de l'Université de Pa-

ris, sans qu'aucun diplôme du roi, ni aucune bulle du

J^ V,s^l»^ ^..^UJ 'Dai.;- m-A. itPlO
CSV t ctrccrt fi^ilv* Atizis^ 3Bi--z^| x\riss'}

1674, 1684, etc.
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pape ne les ait érigées d'une manière spéciale et au-
thentique en Université.

Ces faveurs, accordées à l'Université de Paris,
furent suivies d'une renaissance dans les lettres, et
firent entrer les écoles dans une phase nouvelle.
L'affluence des étudiants devint plus considérable que
jamais; l'école de Sainte-Geneviève surtout fut plus
fréquentée, parce qu'elle ouvrait l'entrée aux autres
facultés, telles que la médecine, le droit et la théologie.
Ce grand nombre d'étudiants obligea le gouvernement
à prendre des mesures dans l'intérêt de la paix et de
la sécurité publique. Dans ce but, on divisa cette école
en quatre nations : celle de France, de Picardie, de
Normandie et celle d'Angleterre, ou plus tard d'Alle-
magne. La nation de France se composait de cinq
tribus qui comprenaient les évêchés ou provinces
métropolitaines de Paris, Sens, Tours, Reims, Bourges
et tout le midi de l'Europe ; la Picardie se partageait

en deux régions, dont chacune était divisée en cinq
tribus, savoir, pour la première région : Beauvais,
Noyon, Térouanne, Amiens et Arras; et pour la se-

conde : Liège, Laon, Utrecht, Cambrai et ïournay. La
Normandie n'avait qu'une tribu correspondant à la

province de ce nom. La nation d'Angleterre qui, à la

suite de divisions politiques, s'appela, au xv siècle,

nation d'Allemagne, comprenait les contrés du nord
et de l'est, étrangères à la France actuelle. Tous les

écoliers, en arrivant à Paris, devaient entrer dans la

province à laquelle ils appartenaient par le lieu de
leur naissance: narmî noa nmvinnoa nou^/i^ ijr..,««««
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en particulier, recevait les étudiants venus de l'Italie,

de l'Espagne, de la Syrie, de l'Egypte, de l'Arménie,'

de la Perse, et généralement de tous les autres pays
du monde qui n'étaient pas expressément compris
dans les autres provinces (1).

Les concessions octroyées par les rois et par les
papes regardaient exclusivement l'université de Paris.

Cependant, la sollicitude du pouvoir pour le succès
de l'enseignement ne tarda pas à s'étendre aux pro-
vinces, qui eurent à leur tour une large part dans les

faveurs royales et ecclésiastiques; c'est parles soins
des deux puissances que furent fondés de toutes parts
des collèges et des universités qui devinrent célèbres
dans la suite.

Après la fondation de l'université de Paris, dont on
connaît les circonstances, et celle du collège de Cons-
tantinople, érigé après la prise de cette ville par les

croisés pour recevoir les jeunes Grecs que l'on ins-

truisait avec soin dans l'espérance de les faire tra-

vailler plus tard à la réunion des Eglises d'Orient et

d'Occident (2), la France vit s'élever un grand nombre
de collèges, par les soins du clergé etsous sa direction,

entre autres, le collège de la reine de Navarre, celui

du cardinal le Moyne, et celui de Montaigu, arche-

vêque de Narbonne. Depuis le règne de Philippe de
Valois jusqu'à la fin du règne de Charies V, on compte
l'érection du collège des Lombards, pour les étudiants

italiens; celle des collèges de Tours, de Lisieux, d'Au-

(1) V. Dubieuil, p. 604 et 606.

(2) CrévitT, iîîsi. de l'uimeisUë, liv. ir, § II.
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liin, cîc l'Ave-Maria, do Saint-Michel, de Cambrai;

d'Aubusson, de Bonnecour, de Tournay, de Bayeux,

de!^ Allemands, de Boissy, de Dainvilie, de Maître

Gervais, de Beauvais, etc. (1). Toutes ces fondations,

accomplies par les rois de France, furent inspirées

par le clergé, qui seul avait la direction de l'éducation

de la jeunesse.

D'un autre côté, les différentes nations d'Europe ri-

valisèrent avec la France; de toutes parts, on vit des

Universités se fonder : l'Angleterre, l'Ecosse, l'Irlande,

l'Allemagne, l'Italie, l'Espagne, le Portugal, possé-

dèrent bientôt des corps enseignants. Les universités

les plus célèbres furent celles de Salerne et de Bo-

logne; la première fondée pour l'étude de la médecine

et la seconde pour celle du droit (2).

'
(li^ dévier, ouvr. cité, liv. m, § III.

(2) Outre ces deux universités, il faut compter encore les sui-

vantes
, qui s'élevèrent successivement : 1° En Italie : Vicence

,

1204; Padoue, 1222; Napies, 1224; Vereeil, 1228; Plaisance,

1246 ; ïrévise, 1260; Ferrare (^1264), 1391; Pérouse, 1276;
Rome, 1303 ; Pise, 1343 et rétablie en 1472 ; Pavie, 1S61 ; Pa-

lerme, 1394; Turin, 1405; Crémone, 1413; Florence, 1438;
Catane, 144S; 2" En France: Montpellier (1180), 1289; Tou-
louse, 1228; Lyon, 1300; Cahors, 1332; Avignon, 1340; An-
gers, 1364; Aix, 1409; Caen, 1433 (1450); Bordeaux, 1441

;

Valence, 1452; Nantes, 1463 ; Bourges, 1465; 3° En Portugal et

en Espagne: Salamanque, 1240 ; Lisbonne, transportée à Coïm-
bre, 1290; Valladolid, 1346; Huesca, 1354; Valence, 1410;
Siguenza, 1471 ; Saragosse, 1474; Avila, 1482; Alcala, 1499
(rét. 1508); Séville, 1504; 4° En Angleterre: Oxford, 1249;
Cambridge, 1257 ; 5«> Eu Ecosse : Saint-André, 1412 ; Glasgow,

1454 ; Aberdeen, 1447 ;
6° En Bourgogne : Dôle, 1426 ;

7" Dans
le Brahant : Louvain, 1426; 8" En Allemagne; Vienne, 1363;
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Ces universités furent comme do grands centres

intellectuels, où les hommes de génie venaient puiser
la science dans sa source, pour éclairer les ténèbres
du moyen âge; les noms de ces savants célèbres, qui
illustrèrent leur siècle, ont été transmis à la postérité

avec les épithètes qui servaient à les distinguer : Al-
bert fut surnommé le Grand; saint Thomas d'Aquin,
l'Ange de l'école

; Henry de Gand, le Docteur solennel
;

Roger Bacon, le Docteur admirable ; Henry de Ébze, la

Splendeur du droit; Alexandre de Hallays, leDoctètir

irréfragable; Alain deTlile, le Docteur universel; saint
Bonaventure, le Docteur séraphique; Scot, le Docteur
subtil

;
Gilles de Rome, le Docteur très-fondé.

La liste des docteurs célèbres du moyen âge con-
tient encore d'autres noms justement estimés dans le
monde savant; après Guillaume de Champeaux, saint-
Bernard, Abailard , et Pierre Lombard , dont nous
avons parlé, nous pouvons citer Hugues de Saint-Cher.

Jacques de Voragine, Guillaume de Nangis, Jean de
Meun, Yves de Tréguier, Pierre d'Ailly, BarthoIIe, Vin-
cent Ferrier, Juvénal des Ursins, et d'autres encore
dont les travaux suffisent pour réhabiliter une époque
qu'on a l'habitude de regarder comme étrangère à
toute espèce de culture intellectuelle.

Heidelberg, 1387; Cologne, 1388; Erfmt, 1392; Ingolsladl
1401

;
Wiirrzbourg, 1403 ; Leipzig, 1409 ; Roslock, 1419 ; Gieifgl

walde, 1456; Fiibourg, 1457; Bâie, 1460; Trêves, 1472- Tu-bmgen 1477 ;
Mayence, 1477 ; V^ittenberg. 1502 ; F.ancfo.u

sur-lOder. 1506; 9° En Bohême: Prague, 1 347 ; 1 0" En Polo-

5";!o .T''' ^^^^^^' ''*^^5 ^1" Eu Danemark: Copenhague

V ' '
"~ — ' ^P=^'> !•*//; la" Eu Hongrie: Funfkir-

chen, 1367; Ofen, 1465, et Presbourg; 1467.
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Cet aperçu rapide sur l'histoire de l'enseignement,

et en particulier de l'université de Paris, fait voir que
l'Eglise a toujours encouragé les sciences et les let-

tres. L'université, considérée comme institution et

comme corporation, eut toujours un caractère mixte;
elle tenait en même temps à l'Eglise et à l'Etat, car si

l'honneur de son institution appartient surtout aux
rois de France, l'autorité religieuse de son côté inter-

vin.t directement pour l'organisation du corps ensei-

gnant. Ce caractère mixte se retrouve dans l'admi-

nistration de l'enseignement; l'université avait ses

conservateurs laïques pour le maintien des privilèges

royaux, notamment le prévôt de Paris; elle avait ses

conservateurs ecclésiastiques pour défendre les pri-

vilèges accordés par les papes et assurer leur inviola-

bilité, notamment les évêques de Meaux, de Beauvais
et de Senlis. Ainsi, le parfait accord de la religion et

de la royauté pour l'établissement de l'université et

son gouvernement est un des grands faits du moyen
âge

; cette union était facile parce que le but auquel
on tendait était identique: d'une part, la religion

œuvre divine, enseignait la vérité surnaturelle tout

entière et à tous les hommes ; d'autre part, l'univer-

sité, institution humaine, enseignait les vérités natu-

relles dans toutes les sciences et à toutes les intelli-

gences; la religion proposait à la raison des vérités

divines appuyées sur la foi; l'université proposait des

vérités humaines, mais en accord avec la foi. Alors, la

science ne tentait pas des efforts impies pour détruire

la foi dans les esprits; par sa soumission respectueuse
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à l'Eglise, par son zèle à combattre l'erreur, et à pré-
server la France des nouveautés qui perlaient atteinte

à la pureté de l'enseignement révélé, l'université de
Paris a justifié son titre de fille du catholicisme et de
la royauté nationale.

Nous devrions, avant de terminer ces explications,
exposer les services que les ordres religieux ont ren-
dus dans l'éducation du xvau xviii* siècle ; on verrait
comment les rivalités entre les différents corps ensei-
gnants tournèrent au profit de la science elle-même,
et surtout on reconnaîtrait que ce progrès intellectuel^

si remarquable depuis trois siècles, vient du Christia-
nisme qui lui a donné sa première impulsion, puisque
c'est le clergé seul qui a dispensé le bienfait de l'édu-
cation aux générations passées

; mais nous remettons
cette question au livre suivant où elle trouvera plus
naturellement sa place.



LIVRE TROISIÈME.

DO PROGRÈS SOQAL ACCOMPLI SOUS L'INFLUENCE DES ORDRES
RELIGIEUX (1).

m\

CHAPITRE I.

DES ORDRES RELIGIEUX EN ORIENT AU XIY* ET AU.XV 81ÈCU,

A peine les vertus chrétiennes, longtemps cachées
dans l'Obscurité des catacombes, eurent-elles acquis
le droit de se montrer au grand jour, qu'elles brillèrent
de l'éclat le plus pur, et qu'elles commandèrent l'ad-
miration du monde, surpris par le spectacle le plus
sublime et le plus inattendu. Dieu, après avoir con-
verti les hommes par la puissance de la prédication
apostolique, voulait les affermir dans la pratique de
la vertu par l'autorité des exemples donnés par ses
saints, afin d'entraîner plus irrésistiblement le monde
dans les voies nouvelles de la perfection chrétienne.
La morale de l'Evangile obtenait sans doute tous les
hommages, par sa supériorité sur les leçons de sagesse
donnés par les philosophes; mais sa pratique rencon-
trait des obstacles, en apparence insurmontables, de
la part d'une société longtemps familiarisée avec la

(1) Nous ne parlerons pas ici des ordres religieux, militaires ou
bospitahers, malgré les services importants qu'ils ont rendus à la
société, parce que ce sujet sera traité spécialement dans un livre
que nous publierons bientôt sur le Droit de guerre.
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licence et les désordres que tolérait le paganisme, et
qui était toujours tentée de trouver trop rigoureux les

préceptes de l'Evangile; il fallait donc que la sagesse
divine inventât un moyeu de triompher des résistances
que la molesse et la sensualité opposent to ijours à
l'accomplissement des devoirs de la vie chrétienne.
Ce moyen, le Seigneur le trouva, en permettant qu'il

y eût, dans tous les temps, à côté d'une société cor-
rompue, une autre société sainte et parfaite; à côté
des enfants des hommes, les enfants de Dieu chargés
de donner, par l'austérité de leur vie et l'excellence
de leurs vertus, ces exemples admirab'les qui deve-
naient un encouragement pour les âmes faibles et ti-

mides, et en même temps un reproche éloquent pour
le vice et les désordres du siècle. Les religieux devin-
rent donc, dans sa pensée divine, le sel de la terre qui
la préserva de la corruption, et qui arrêta la société
lorsqu'elle courait à une ruine vers laquelle l'entraî-

naient irrésistiblement, et avec une effrayante rapi-
dité, les mœurs licencieuses du paganisme.
Le clergé régulier forma de bonne heure une partie
sidérable de l'organisation cferéiienne ; il y eut dès

l'origine trois sortes de religieux : les reclus enfermés
dans leurs cellules

; les anachorètes dispersés dans les

déserts; les cénobites, enfin, qui vivaient en commu-
nauté. Les règles de quelques ordres monastiques
étaient des chefs-d'œuvre de législation. Trois causes
principales peuplèrent les cloîtres : la religion, la phi-
losophie, le malheur! Les hommes fortement péné-
trés des grandes vérités de lu fui; ceux qui n'avaient
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trouvé dans la science humaine que le néant, dans les

plaisirs du monde que la déception; ceux enfin qui

avaient été atteints par une de ces catastrophes qui

brisent l'existence, venaient demander au calme de la

vie monacale la paix et le repos que le siècle leur avait

refusés.

Ces hommes, attirés dans la solitude par la parole

divine qui avait retenti au fond de leur cœur, se reli-

raient dans le désert, et le plus souvent se plaçaient

sous la direction d'un de ces patriarches de la vie cé-

nobitique, qui, par leur sainteté et leur expérience de
la vie chrétienne, avaient été appelés à conduire un
grand nombre de disciples; si nous voulons savoir

quelle était la vie de ces religieux, saint Augustin va
nous raconter ce qu'il en savait : « Ces pères non-seu-

» lement sont très-saints dans leurs mœurs, dit-il (1),

» mais très-avancés dans la doctrine divine, hommes
» excellents sous tous les rapports, ne gouvernent

» point avec orgueil ceux que l'on appelle justement

» leurs fils à cause de la haute autorité de ceux qui

»> commandent et de la prompte volonté de ceux qui

» obéissent. Au déclin du jour, chacun d'eux, encore à

» jeun, sort de son habitation et tous accourent pour

» entendre leur maître ; chacun de ces pères a sous

» sa direction trois mille religieux au moins, car le

» nombre est encore beaucoup plus grand quelque-

> fois. Ils écoutent avec une attention incroyable, dans

» un profond silence, manifestant, par leurs gémis-

» sements, ou par leurs pleurs, ou par une joie mo-

(1) s. Aug. De moridus eccles, cap. 31.
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» deste et tranquille les divers senlimenls que le dîs-

» cours excite dans leur ftme. »

On peut aisément se rendre compte de la hai. j in-

fluence que ces hommes furent appelés à exercer sur
la société. Quand le monde, asservi par les convoitises

des sens, séduit par les plaisirs, et entraîné dans tous
les désordres que produit une civilisation énervée
et corrompue, avait continuellement sous les yeux
l'exemple de ces saints anachorètes, qui avaient re-

noncé à toutes les jouissances sensibles pour se vouer

à la pratique des plus austères vertus, quand il enten-

dait raconter la conversion de ces hommes, qui na-

guères étaient encore esclaves de leurs passions, et

qui maintenant étaient arrivés à triompher de l'amour
des richesses par la pauvreté, de la volupté par la

chasteté, de l'orgueil par l'humilité chrétienne, quelle

impression de pareils exemples ne devaient-ils pas
produire sur ses idées, sur ses habitudes, sur sa vie

tout entière? Entre l'épouvantable dépravation d'une
société tombée jusqu'au dernier degré de l'abjection,

et la vie de ces hommes sortis hier do son sein et au-

jourd'hui transfigurés par la vertu surnaturelle du
Christianisme, le contraste était trop palpable pour ne
pas frapper tous les regards et exercer une autorité

irrésistible sur les mœurs et sur le mouvement gé-

néral de la civilisation. Ce n'était plus dans les écrits

des philosophes qu'il fallait lire de stériles préceptes

de vertus que jamais homme sur la terre n'avait mis
en pratique; c'était la vie de milliers d'anachorètes

qu'on pouvait contempler, et qui devenait comme un



miroir dans Icquol on voyait resplendir, avec tout leur

éclut, les œuvres Jcs plus parfaites ; en regardant lo

religieux, Tliomme du monde sentait qu'il ne lui était

pas impossible de triompher do ses passions les plus

fougueuses et les plus rebelles; encore une fols, la vie

cénobitique devenait véritablement ce sel de la terre

dont parle l'Evangile, qui devait purifier le monde, ou
tout au moins arrêter les progrès de la corruption et

préserver la société d'une dissolution totale.

Et aflu de ne laisser aucune excuse au vice, le Chris-

tianisme, s'éloignant de la prudence d'un général qui,

avant de livrer un combat, prend position sur le ter-

rain le plus favorable, le Christianisme, disons-nous,

choisit le champ do bataille le plus ingrat, pour la lutte

décisive qu'il voulait livrer aux passions. Ce fut sous

le ciel le plus favorable à la corruption du cœur, au

milieu d'un atmosphère vicié par l'excès de la démo-
ralisation, dans un pays autrefois témoin des satur-

nales et des abominations de l'Idolâtrie, que la vertu

jeta de plus profondes racines, que les plaisirs des

sens furent proscrits avec plus de rigueur, et que les

passions furent domptées avec plus de dureté ; là où

le crime avait longtemps régné en maître absolu, Dieu

voulut établir l'empire de la vertu, afin de montrer

d'une manière éclatante ^a puissance de sa grâce et

la vérité de sa religion.

Il ne faut pas croire toutefois que les ordres reli-

gieux de l'Orient n'exercèrent d'influence sur la société

que sous le point de vue moral ; leur influence sur le

monde intellectuel fut aussi très-considérable. Des
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monastères, en eiïet, s'élcvant do Joules parts ù côté

des écoles philosophiques et presque sous leurs yeux,
la science, par le contact de ces hommes, dont elle trai-

tait souvent avec dédain la grossièreté, mais dont elle

subissait involontairement l'ascendant, se dégagea
des entraves du matérialisme, pour prendre une teinte

spiritualiste plus prononcée; la philosophie commença
à devenir chrétienne ! L'Egypte qui avait donné asile

à un nombre presque infini de religieux, vit se fonder,

dans le voisinage des monastères, des écoles célèbres,

et en particulier celle d'Alexandrie, qui atteignit le plus

haut degré de splendeur par le génie de ces hommes
illustres qui ouvrirent à la philosophie chrétienne des
voies nouvelles, en travaillant à montrer l'harmonie

entre le dogme religieux et les notions de la raison

humaine; des hommes tels que Clément d'Alexandrie

et Origène ont bien pu s'égarer à une époque où la

science théologique n'était pas encore formée, et où
plusieurs questions injportantes n'avaient pas été dé-

finies par l'Eglise
; mais ces erreurs, qui marquent les

premiers pas de la science, n'ôtent rien à l'admiration

que l'on doit à la puissante intelligence de ces philo-

sophes, dont le génie a répandu dans l'Eglise les plus

vives lumières.

Sous l'influence de ces tendances spiritualistes, on
vit se former au sein des monastères eux-mêmes des
écoles philosophiques, qui produisirent cette phalange

illustre de Pères de l'Eglise, aussi grands parl'éclat de
leurs vertus que par la sublimité de leur éloquence

;

ce sont les philosophes chrétiens vivant dans les mo-
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naslères d'Orient qui les premiers entreprirent de con-

cilier la foi avec la raison; ils s'approprièrent les idées

et les systènrîes de la philosophie païenne pour les dé-

velopper, les féconder. « Ainsi, dit M. Laferrière, l'in-

duction de Socrate, en passant par le génie et la foi

des Pères de l'Eglise, ramène graduellement, par sa

marche prudente, les convictions rebelles des philo-

sophes païens, comme plus tard l'aristotélisme, mé-

thode de syllogisme et de déduction, s'unira au catho-

licisme du moyen âge pour creuser dans le cercle des

dogmes enseignés par l'autorité de l'Eglise. Ainsi, la

philosophie platonicienne, qui jetait sur les intelli-

gences contemplatives les lueurs d'une vague et bril-

lante métaphysique, se transforme, en s'alliant aux

dogmes de la révélation , en philosophie chrétienne

dans les apologies et les écrits des Justin, des Augus-

tin, et devient un foyer de lumière et d'action (1). «

Les religieux exerçaient sur les esprits une véritable

pression
; les idées de ces cénobites passaient conti-

nuellement do la solitude dans les villes, car, en dépit

du soin qu'ils mettaient à éviter les regards du monde,

on allait à eux; les savants venaient les trouver pour

converser avec eux sur les questions les plus élevées;

les hommes de toute condition les cherchaient pour

leur demander les règles de la vie chrétienne ; les

princes eux-mêmes voulaient s'inspirer de leurs con-

seils; et tandis que, dociles à la parole du divin maître,

ils cherchaient avant tout le royaume des cieux, ils

(1) Hist. du droit civil de Rome cl du droit français ; liv. irr,
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exerçaient en mémo temps un grand pouvoir sur la

terre; quelquefois les empereurs les ePYoyaient con-

sulter, et alors ils leur répondaient avec une liberté de

langage que leur sainteté seule pouvait autoriser;

ainsi Constantin ayant adressé à saint Antoine une

lettre dans laquelle il l'appelait son père, le saint

patriarche dit à ses religieux qui manifestaient leur

étonnement : « Ne soyez pas surpris qu'un empereur

»» nous écrive; ce n'est qu'un homme; étonnez-vous

» plutôt de ce que Dieu ait écrit une loi pour les

» hommes. » Il ne voulait même pas répondre à cette

lettre ; cependant sur les instances de ses disciples, il

se décide, et écrit à Constantin et à ses deux iils ;

« Méprisez le monde, songez au jugement dernier;

» souvenez-vous que Jésus-Christ est le seul roi véri-

» table et éternel; pratiquez l'humanité et la jus-

» tice (1). »

Lorsqu'on voit les princes et les peuples accourir

versées solitaires si éminents parleurs vertus, implo-

rer de leur sagesse le remède de leurs souffrances

morales, ou bien demander le secours de leurs prières

pour la guérison de leurs douleurs physiques, lors-

qu'on voit des hommes vénérables propageant, avec

une onction toute évangélique, les sublimes leçons

qu'ils avaient apprises durant de longues années de

méditation et de prière, on comprend à quel point

ces communications durent modifier, en les élevant,

les idées touchant la religion et la morale, et quelle

^1) b. .n-QûâtûSii ûFCiiicpiSCOp.î S, AfltonU 'Viiûf î. Il, p. OOD»

Parisiis, 1698.
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influence elles exercèrent sur les mœurs publiques et
privées, et, par conséquent sur le mouvement général
de la civilisation.

Après ces courtes explications il devient inutile de
montrer le peu de fondement des accusations dont les
ordres religieux ont été l'objet ; il n'est pas nécessaire
de répondre longuement au reproche d'inutilité qui
leur a été si souvent adressé par des hommes superfi-
ciels et injustes, qui, pour juger une institution, s'ap-
puient sur quelques abus qu'elle a produits, et refusent
de reconnaître les services qu'elle a rendus; ce repro-
che ne saurait avoir rien de fondé, disons-nous

; si on
envisage, en effet, cette question sous son côté moral,
il demeure établi, par ce qui précède, que les religieux
ont rendu àla société les plus importants et les plus in-
contestables services; mais en l'examinant mômesous
son côté matériel, on ne voit pas que les reproches
soient mieux fondés, qu'ils aient plus de consis-
tance.

En effet, dès le commencement les ordres religieux
travaillèrent à résoudre un problème important dans
l'ordre économique, qui consiste à mettre en rapport
les biens de la terre, qui sont bornés, avec les désirs
de l'homme, qui sont infinis. Ce qui cause le malaise
parmi les hommes, et, par suite, ces animosilés jalou-
ses qui se traduisent, à certaines époques, par de si

terribles catastrophes, c'est, d'une part, que les fruits
de la terre appartenant exclusivement au petit nom-
bre qui possède lapropriété du sol, l'immense majorité
sse trouve en quelque sorte expropriée par la force
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des choses, et soumise à toutes les privations qui
peuvent résulter de cette exclusion; d'autre part,
l'homme, livré à lui-même, dont les passions ne sont
pas réprimées par le frein religieux, laisse facilement
entrer dans son cœur des désirs insatiables; ses be-
soins n'ont pas de limites ; et pour les satisfaire, il est
toujous disposée recourir à de coupables tentatives
qui, plus d'une fois, ont mis en péril l'ordre social !

Pour remédier à un pareil danger, les utopistes an-
ciens et modernes ont proposé divers plans d'orga-
nisation ou de désorganisation sociale; leurs théories

ont réussi à soulever bien des passionscoupables, sans
jamais avoir d'application possible. La religion, de son
côté, s'est trouvée en présence du même problème, et

pour le résoudre, elle a proposé à la société civile, dans
ses ordres monastiques, le modèle d'une société par-
faitement organisée, même sous le rapport économi-
que. En eflfet, la vie commune adoptée par les ordres

religieux
j met les biens de quelques - uns à la

disposition de tous; celui qui possède donne à
celui qui ne possède pas ; celui qui n'a rien , met
son intelligence et son travail au service de la

communauté
; cette réunion de forces tendant à

un seul but, accroît la richesse commune, et met les

produits en rapport avec les besoins de la consomma*
tion, ce qui est d'autant plus facile, qu'avec l'accrois-

sement des biens, les besoins diminuent par le genre

même de vie que mènent les religieux ; l'homme sou-

mis à un travail réglé, dont tous les instants sont

remplis parles obligations que lui impose le genre de
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vie auquel il s'est soumis, ne saurait avoir les mêmes
besoins que celui dont le temps n'est occupé que par

un travail incertain, et qui, souvent obligé malgré lui

de promener son oisiveté dans les rues de nos cités en

cherchant une occupation qui n'arrive pas, est tenté

par toutes les convoitises des sens, et se trouve pres-

que forcément porté à suivre les perfides suggestions

de deux funestes conseillères : -Voisiveté et la faim !

Ainsi les ordres religieux arrivaient à ce double résul-

tat : l'accroissement de la richesse par le travail com-

mun, et la diminution des besoins résultant du genre

de vie que les moines avaient embrassé ; ce résultat,

qui se produisit à différentes époques, et que nous ne

faisons que rappeler ici en passant, montre comment

les ordres religieux résolvaient ce problème redouta-

ble, souvent discuté par l'économie politique : trouver

l'équilibre entre les ressources delà production et les

besoins delà consommation ! toutes le solutions pro-

posées par les différentes écoles d'économistes n'abou-

tissent qu'à l'immoralité et au crime! Le Christianisme

seul a eu l'honneur de trancher ce nœud gordien, et

cette solution, il l'a donnée par l'établissement des

ordres religieux !

Au rester l'Eglise, en fondant ses institutions monas-

tiques ne faisait que mettre en pratique un système

qui lui était bien cher, qu'elle avait appliqué à la so-

ciété chrétienne primitive, et auquel des obstacles

invinciblesl'avaient obligée à renoncer; n'espérant pas

triompher des résistances qu'elle rencontrait de la

part des passions avides de l'homme, elle arrivait, par
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des voies détournées, à l'exécution au moins partielle
de son plan sur la vie commune

; sans doute, elle ne
comptait pas appliquer ses idées sur une grande
échelle, puisque le célibat religieux limitait forcé-
ment le nombre des membres de la communauté;
mais du moins elle voulait donner à la société civile
un exemple permanent et palpable de ce que peu-
vent faire ceux qui veulent se rapprocher de la per-
fection évangélique et pratiquer les plus sublimes
vertus du Christianisme.

•
La vie des moines, partagée entre lapricreet letra-

vail des mains, n'était donc pas inutile, ainsi qu'on a
osé le dire; ils rendaient d'importants services à la
société, comme on vient de le voir; mais ils ne s'en-
fermaient pas exclusivement dans l'enceinte de leurs
monastères

;
ils venaient dans les villes quand descir-

constances critiques réclamaient leur présence; ainsi,
quand la persécution menaçait lesfidèles, ilsarrivaient
en toute hâte pour soutenir les faibles et les encoura-
ger par leurs exhortations et par leurs exemples

;

quand un fléau terrible, la peste, par exemple, sévis^
sait dans une ville, pendant que ses habitants épou-
vantés fuyaient pour éviter la contagion, les moines
accouraient pour prodiguer aux malades les soins les
plus touchants de la charité chrétienne. Les traits de
leur dévouement remplissent l'histoire; qu'il suffise

d'en citer quelques-uns.

Sous le règne d'Honorius, on vit un jour arriver à
Rome un pauvre solitaire qui portait un nom voué à
I immortalité. ïélémaque avait quitté sa retraite et

10
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était venu exprès de l'Orient, sans autre autorité que

celle de son froc, pour abolir les combats des gladia-

teurs. Constantin avait essayé de les interdire, mais

sans pouvoir y parvenir ; Théodose, et ensuite Hono-

rius, avaient tenté la même réforme , sans plus de

succès. Ce que les empereurs avec toute leur puis-

sance n'avaient pu fv -: '^<e pauvre religieux le fit. Il

assistait un jour à un ^s cruels spectacles, où des

hommes s'entretuaient sans haine et sans autre but

que de divertir le peuple-roi ; saisi de l'esprit de Dieu,

il se jette dans l'amphithéâtre au milieu des gladia-

teurs, et s'efforce de les séparer avec ses mains paci-

fiques. Le peuple, possédé par le démon qui se plaît à

l'effusion du sang^ ne peut souffrir qu'on le prive de

ses plaisirs, et, dans sa fureur, il accable de pierres

le solitaire; le sang racheta le sang; de ce jour, la

foule se dégoûta elle-même de ces spectacles homi-

cides ; les combats des gladiateurs furent définitive-

ment abolis (1).

Quelques années auparavant, d'autres religieux

avaient donné un exemple également signalé de gé-

tiérosité et de dévouement à leurs frères, à la suite

d*une sédition qui avait eu lieu à Antioche. Le peuple

de cette ville, après aVolr brisé les statues de Pem*

pereur et commis d'autres actes de rébellion contre

son autorité, avait fini par rentrer dans le devoir.

Alors, on vit les moines descendre de leurs montagnes

pour s'interposer entre les coupables et le châtiment

(1) Theod. fepiacop., Eccks, hisU lib. v, cap. xvi, p» 234. Pa-

ris. 1673.
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qui les menaçait; ils assiégeaient les portos du palaispour demander la grto des citoyens qu'un instand égarement avait entraînés à la révolte u"ZZ
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(1) S. Joao. Chrysost.. liomiL^ni 't n r — • -

Î7I8. ' ^' "> P' 1 '3, edit. Paris.
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» sur la place publique; les habitants de la vlUe ont

» fut au désert, les habitants du désert sont venus

» à la ville. L'anachorète a reçu la religion des apô-

» ires ; il imite leur vertu et leur courage. Vanité des

» païens ! faiblesse de la philosophie ! on voit à ses

» œuvres qu'elle n'est que fable, comédie, parade et

» fiction (1)! »

Ces paroles montrent un contraste palpable entre

la vie et les exemples des philosophes païens, qui no

connaissaient que l'ostentation de la vertu, et la con-

duite des philosophes chrétiens qui professaient la

plus profonde abnégation pour eux-mêmes et un dé-

vouement à toute épreuve pour leurs frères; ce con-

traste ne fait connaître qu'un des moindres détails

de l'antagonisme absolu qui séparait les deux reli-

gions : le paganisme avait exalté toutes les passions

les plus grossières ; le Christianisme frappait d'ana-

thèmc l'entraînement des sens; le paganisme avait

préconisé la prépondérance de la chair sur l'esprit
;

le Christianisme proclamait la supériorité de l'esprit

sur la chair; le paganisme déifiait la matière; le

Christianisme déifiait l'âme humaine !

Et c'était surtout par les exemples de ses religieux

qu'il prêchait ses préceptes, et qu'il montrait, traduites

en actes, les maximes de perfection chrétienne pro-

clamées par l'Evangile.

(i) S. Joan. Chrysost., loc, cil.

VI
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CHAPITRE II.

DES ORDRES RELIGIEUX EN OCCIDENT DU V AU IX* SIÈCLE.

-COURTE DIGRESSION SUR L'ÉDUCATION DES FEMMES.

I. Les plus anciens monuments de l'histoire ecclésias-

tique attestent que, dès l'origine, l'Eglise établit, dans
le clergé, une ligne de démarcation qui était détermi-
née d'après la nature des fonctions qui étaient assi-

gnées à ses membres
; il fut toujours divisé en clergé

régulier et clergé séculier; cette division était con-
forme à la nature de l'homme. L'Evangile, en effet,

nous parle de deux sœurs, Marthe et Marie , dont Tune
s'occupait avec empressement de divers services do-
mestiques, tandis que l'autre, s'étant assise aux pieds
du Seigneur, écoutait sa parole et le contemplait. Ces
deux éléments de la nature humaine , l'action et la

contemplation, l'Eglise les avait classés et utilisés dans
l'intérêt de l'œuvre qu'elle avait la mission d'accom-
plir sur lalerre; elle fit d'aussi grandes choses par ses
religieux qui partageaient leur temps entre la prière

et le travail
, que par ses missionnaires qui allaient

convertir les infidèles, ou par ses évoques qui inspi-

raient les conseils des souverains et gouvernaient les

peuples.

C'est en Egypte qu'il faut placer le berceau des prin-
cipaux ordres monastiques

; les exemples donnés par
les solitaires de la Thébaïde ne tardèrent pas à rencon-
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trer do nombreux imitateurs. La vie religieuse , em-
brassée par des hommes conduits dans la solitude par

le repentir ou par l'enthousiasme , avait brillé d'un

éclat dont tout l'univers avait ressenti la vive clarté;

les milices monastiques, successivement ralliées par
les règles de saint Pacôme, de saint Antoine , ou de

saint Basile, passèrent en Occident, à l'époque des in-

vasions, comme pour opposer aux habitudes violentes

des barbares , le contraste de mœurs douces et civi-

lisées.

Au commencement du v siècle, et pendant que les

empereurs fixaient leur résidence à Trêves, saint Mar-

tin fondait, près de Poitiers, l'abbaye deLigugé, et

ensuite près de Tours, celle de Marmoutiers. Au siècle

suivant, saint Honorât et Cassien faisaient revivre les

traditions de la Thébaïde à Saint-Victor de Marseille

,

et à Léririo; après ces premiers commencements, la

vie cénobitique fit de rapides progrès dans les vahees

du Nord et de la Loire. Yers542, saint Benoît envoyait

Maurus , son disciple, fonder le monastère de Glan-

teuil, près Angtrs. La ferveur de ces âges
,
qui font

l'honneur de la religion, réalisait lidéal de la perfec-

tion chrétienne; les religieux donnaient aux peuples,

à peine sortis de l'état sauvage, d'admirables exemples

de vertus et de sainteté; mais ces exemples illustres

que Dieu donnait au monde pour le convertir, ne por-

tèrent leurs fruits que plus tard; pendant plusieu'-s

siècles, ces pieuses retraites , ouvertes pour chanter

les louanges de Dieu, furent exposées à la profanation

et souvent envahies par la violence ; et cependant,
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pour comprendre quel était l'élan général qui portait

une multitude d'hommes vers la vie du cloître, il suffit

de rappeler que la plupart des campagnes cultivées

depuis cette époque , furent défrichées par ces pre-

micrs religieux
; dans un temps où les travaux de»

champs étaient abandonn(^s, oU tous les bras valides

portaient les armes, les religieux rendirent un émi-
nent service à la société en s'occupant de la culture
des terres; sans leurs travaux qui la fécondèrent . la

terre eût été frappée de stérilité , et le peuple exposé h
toutes les horreurs} de la famine; ce bienfait seul de.

vrait suffire pour mériter aux religieux la reconnais-
sance de rhumanilé.

Dès l'origine, les religieux jouirent , en France en
particulier, d'une très-grande popularité. Ce qui donna
aux ordres monastiques une si grande influence sur le

peuple, c'est qu'ils allaient se recruter dans son sein,

et qu'ils montrèrent toujours le plus grand zèle pour
défendre ses intérêts. Leurs relations de sympathie et
de famille avec les classes inférieures devenaient un
gage de protection pour les opprimés; souvent, on
voyait un religieux bravant les puissants de la terre,

se diriger ie bâton à la main, portant une barbe né-
gligée et des vêtements grossiers, vers les châteaux de
fiers et puissants seigneurs, et leur adresser de sévères
leçons; le maître s'indignait intérieurement de l'au-

dace du moine, mais il était obligé de subir une répri-

mande qui, sans son habit , eût exposé l'importun vi-

siteur à toute la fureur de sa vengeance. Pour conqué-
rir cette puissance, il avait suffi à l'homme du peuple
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.

de changer do robe ; le capuchon niïrancliiasait phis

vite encore que le heaume, et la liberté
,
placée sous

la sauvegarde du froc, offrait plus de garanties que

celle appuyée sur les droits les plus incontestables

,

soutenus même par Tépée; plus tard, au moyen âge, le

peuple devait se faire moine; c'est sous cette livrée

que jus le retrouverons.

C'est dans les communautés religieuses qu'on vit

mettre constamment en pratique les véritables maxi-

mes de la perfection chrétienne sur la propriété. Toutes

Jes prescriptions du cloître tendaient particulièrement

à déraciner du cœur des religieux l'attachement ù la

propriété personnelle ; sous ce rapport particulier

comme sous plusieurs autres , les moines étaient les

continuateurs des traditions de la primitive Eglise.

Voici quels étaient les principaux règlements des con-

ciles sur la constitution monacale : « Les moines ne

» doivent rien avoir en propre ; mais tous les biens

» appartiennent au monastère. Il est défendu aux re-

» ligieux et aux abbés d'avoir une somme d'argent

» qui leur soit propre. Si un pécule quelconque est dé-

» couvert entre les mains d'un abbé, qu'il soit dégradé

» de sa charge-, entre les mains d'un religieux, qu'il

» soit privé de la communion de l'autel. Les religieux

V propriétaires qui auront été surpris dans cet état

» par la mort, ne doivent point être enterrés dans le

» cimetière. » La première des règles monacales

était l'abolition de la propriété individuelle. La vie

religieuse avait pour objet d'identifier l'homme à Dieu,

à la substance infinie, et comme la propriété devient

n
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ordinairement un obstacle à ces rapports entre la créa-

ture et le créateur, clio était supprimée; Thomme
d'ailleurs, dont le cœur est attaché aux biens de la

terre est moins libre pour suivre les exercices de la

vie contemplative, et pour arriver dans les hautes ré-

gions de la perfection chrétienne; le renoncement à la

propriété devenait donc le premier pas dans la vie

religieuse
; il était d'une obligation étroite pour tous

ceux qui voulaient l'embrasser.

Les travaux des religieux étaient en rapport avec
leurs dispositions physiques ou intellectuelles. Ceux
qui n'avaient pas d'aptitude pour les sciences étaient

occupés aux soins do la culture. C'est aux ordres re-

ligieux qu'on doit ces grands travaux de défrichement
qui ont assaini le sol d'une grande partie de l'Europe

en le fertilisant. Les efforts isolés n'auraient jamais
pu réussir à conquérir sur la nature sauvage, tous ces

terrains aulrofois stériles, qui forment aujourd'hui la

plus importante partie de nos riches campagnes
;

une communauté seule pouvait s'imposer le sa-

crifice d'un travail ingrat de plusieurs années, pour
recueillir plus tard le prix de ses labeurs. Les terrains

incultes étaient ordinairement abandonnés à une co-

lonie de religieux, qui y établissaient leurs tentes,

sans craindre ni le voisinage des bétes féroces, ni

les miasmes délétères qui s'exhalaient de marais fan-

geux; et quelques années après, on voyait une cam-
pagne fertile et bien cultivée , dans une contrée où
pendant longtemps on n'avait vu qu'une horrible soli-

tude
;
les louanges de Dieu retentissaient au milieu do

40.
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forêts accoutumées aux cris des botes sauvages ; ce

triomphe de la civilisation sur la nature barbare était

l'œuvre des religieux !

Les plus anciennes Chartres de concession de ter-

rains à des monastères, déclarent que ces terrains

sont soustraitsà des forêts (1), qu'ils sont déserts, eremi,

ou plus énergiquement, qu'ils sont conquis sur le désert

aberemo (2). Telle fut l'origine de la richesse des com-

munautés religieuses; comme les individus ne possé-

daient rien en propre et que la communauté ne mou-

rait point, elle accroissait sans cesse ses biens sans

pouvoir les perdre; aussi cette fortune allant conti-

nuellement en s'augmentant, accrut considérablement

la prospérité et même la puissance des monastères.

Tant qu'ils conservèrent l'esprit de leur institution, les

religieux employèrent leurs richesses à soulager les

indigents et à venir en aide aux populations dans leur

détresse; mais à la fin, le temps qui détruit tout,

même les meilleures choses, introduisit danslescloîtres

le relâchement à la place de l'ancienne ferveur, el les

richesses ne servirent plus qu'à entretenir le luxe et

roisiveté de religieux dégénérés; l'accroissement de

la richesse des monastères devint plus tard la cause

principale de leur décadence et de leur ruine.

Toutefois un des plus beaux titres que les ordres

religieux ont à la reconnaissance et aux hommages du

monde civilis(î, repose sur les services qu'ils ont

rendus à la science, à la littérature et aux arts, dont

ila nnf sniivp Ips nliia np<^f»ipiiY mnniimanf c:* loc mnntia^

(1) Act. S. Sever.— (2) S. Bern. Vil.
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tères servirent de lien entre les temps passés et les

âges modernes
; c'est aux religieux qu'on doit la con-

servation des chefs-d'œuvre de Tantiquité; sans leur

zèle à garder fidèlement le dépôt des connaissances

traditionnelles de l'humanité, toutes les sciences :au-

raient été étouffées par la barbarie ; ces grandes dé-

couvertes, dont l'Europe est si fière, auraient été

retardées de plusieurs siècles, si les livres, les langues,

et les sciences de la Grèce et de Rome ne nous avaient

été conservés par les hommes d'étude qui étaient

venus chercher un asile dans la solitude du cloître.

Toutes les sciences, l'astronomie, la géométrie,

l'arithmétique, le droit civil, la physique et la méde-
cine, eurent dans les monastères, des interprètes dis-

tingués, depuis les âges barbares, où les religieux en
gardèrent le dépôt dans le silence du cloître, jusqu'au
temps oU furent fondées ces universités célèbres qui fi-

rent sortir la science de l'enceinte des monastères pour
îavulgariser,en la mettant àla disposition de toutes les

intelligences. La science est justement fière dénommer
comme ses représentants, à cette époque, deshommes
tels que Alcuin, Eghinard, Téghan, Loup de Ferrières,

Heiric d'Auxerre, Hincmar, Odon de Cluny, Gerbert,

Abbon, Fulbert, qui eurent la gloire d'initier les âges
suivants aux secrets de la science divine et humaine.
Les religieux s'étaient imposé la tâche de transcrire

les manuscrits de l'antiquité
; par là, ils ont rendu à la

littérature un service éminent surtout à une époque où
l'imprimerie n'étant pas encore inventée, il y avait

lieu de craindre que ces manuscrits ne fussent perdiis
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pour la science. Los religieux transcrivaient Tite-Live
pendant te carême par esprit de mortincation ; ils

copièrent un grand nombre d'exemplaires des œuvres
de Gicéron, de Virgile, d'Homère, de Lucain et d'Ho-
race; à Saint-Benoît sur Loire, chaque écolier donnait

à ses maîtres deux volumes pour honoraires, et comme
oncomptaitjusqu'àcinqmilleétudiants,labibliolhèque

du couvent s'enrichissait rapidement d'un grand
nombre d'ouvrages précieux. Par les catalogues des
anciennes abbayes qui mentionnent les collections

d'auteurs qu'elles possédaient, on voit le prix que les
religieux mettaient à augmenter leurs trésors litté-

raires, les regardant comme une des sources princi-
pales de leurs richesses

; souvent des abbés attachaient
leur honneur à acquérir un manuscrit rare, au prix
des plus grands sacrifices; ce goût pour les chefs-
d'œuvre littéraires de l'antiquité nous a valu la con-
servation de ces ouvrages immortels, qui, sans les
soins et les travaux des religieux, eussent infaillible-

ment péri au milieudes désordres suite nécessaire des
invasions.

Le zèle pour copier les manuscrits de l'antiquité se
perpétua dans les monastères, de sorte que nous
retrouverons, au mo^en âge, les religieux occupés à
ce travail traditionnel de la transcription des anciens
ouvrages; encore une fois, c'est par ces travaux pré-
cieux, exécutés dans les abbayes du vm'' au xue siècle,

que furent sauvés les monuments de la science.

Les travaux de l'intelligence occupèrent donc une
place importante clans la vie des religieux, qui s'appH-
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quaient également à l'élude des lois germaniques et

romaines, ainsi quedes lois ecclésiastiques rendues par
les souverains pontifes et par les conciles. D'un autre
côté, la transcription des manuscrits dans les monas-
tères, en initiant les copistes à la science des lois, leur

donnait une grande influence dans les affaires tempo-
relles; ils étaient les principaux légistes du temps;
aussi leurs lumières devenaient nécessaires dans les

assemblées et les plaids oti se traitaient les grandes
affaires de l'Etat; en vain Cliarlemagne, par ses capi-

tulaires de 788 et 789, voulut-il défendre aux moines
d'intervenir dans les choses du dehors; cette défense

n'eut aucun eflfet; l'ignorance des laïques rendait la

présence des religieux indispensable pour la marche
des affaires et la solution des questions qui touchaient

aux grands intérêts de l'Etat.

Les religieux ne se contentaient pas d'étudier les

monuments de la science profane et sacrée; univer-

sels dans leurs connaissances, ils apportaient à se
perfectionner dans les arts le môme soin qu'ils met-
taient à l'étude de la philosophie et des lois ; ainsi, la

musique, la peinture, la gravure, et surtout l'archi-

tecture, exilées d'une société étrangère aux arts, se

réfugièrent dans les cloîtres. Il y avait à cette époque
des écoles de musique, dans lesquelles les religieux

enseignaient à toucher de l'orgue, et à exécuter des

symphonies sur les instruments à cordes ou à vent.

L'art de graver sur les pierres précieuses fut conservé

par le clergé
; deux chanoines de sens, Bernelin et

Bernuin,^_construisirent une table d'or, ornée de pier-
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reries et d'inscriptions

: Ileldric, abbé de Saint-Germain
d'Auxerre, peignait; Tulillon, moine de Saint-Gall,
exerçait, à Metz, l'art de graveur et de sculpteur;'
l'architecture, dite lombarde, remonte au siècle dJ
Charlemagne; on peut dire des arts, comme des
sciences et des lettres, qu'ayant rencontré, en Occi-
dent, une société inhospitalière, ils furent recueillis
dans les communautés religieuses qui les cultivèrent
avec soin, et les sauvèrent de la ruine dont ils étaient
menacés.

A la différence des anciennes écoles de Rome et
d'Athènes, qui faisaient de la science le monopole de
quelques hommes privilégiés et à la participation du-
quel les maîtres n'admettaient que de rares disciples,
les religieux ouvrirent des écoles dans lesquelles était
reçue, sans aucune formalité, la jeunesse studieuse
accourue souvent de loin dans le désir de recevoir les
leçons de maîtres savants; malheureusement, le
mouvement qui emportait la société vers la profes-
sion des armes, empêcha longtemps que l'éducation
première ne portât ses fruits; parmi les jeunes gens
qui commençaient ces études, un grand nombre quit-
taient bientôt la plume et les livres pour le casque et
l'épée

,
et ceux qui étaient dominés par l'amour de la

science, restaient dans la maison qui les avait initiés

à la vie intellectuelle, et embrassaient la vie religieuse

pour ne pas quitter leurs travaux
; l'absence d'hommes

instruits se fit donc sentirdans la vie civile, et produisit
i.....e xwi«ax5ic luiciicCiuuiicqui pesa pendant plusieurs
siècles sur la société européenne.
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A cette même époque, le Christianisme préparait au

monde un nouveau bienfait, qui devait avoir une
grande importance pour la société. Tandis que les mo-
nastères d'hommes conservaient le dépôt de la science
et l'enrichissaient de leurs travaux, tandis que d'autres
religieux travaillaient, par le défrichementdes déserts,

à étendre les conquêtes pacifiques de l'homme sur ij
nature, plusieurs célèbres communautés de femmes
s'élevaient, pour assurer aux familles, par l'éducation
de la femme, un bienfait qui devait en même:temps
faire le charme de la vie privée, et devenir un élément
puissant de civilisation. De ces maisons religieuses

sortirent plus tard des jeunes filles, qui firent entrer
dans la famille ces vertus d'affection, de dévouement,
de modestie, si précieuses dans les relations intimes
de la vie; ainsi ces religieuses austères des vi- et vn*
siècles commencèrent l'éducation du peuple le plus
chevaleresque et le plus poli de la terre (1).

II. Puisque cette question de l'éducation delà femme
s'est présentée sous notre plume, par hasard et sans
être amenée directement par l'ordre d'idées que nous
suivons, on nous permettra d'oublier un instant le plan
général que nous avons adopté, pour présenter sur ce
sujet quelques détails qui peuvent avoir un certain
intérêt. Ce n'ect pas une histoire de l'éducation des
femmes que nous voulons écrire; c'est une simple

(1) Mabillon. Jnal. -vet. t. t. ^rt. c/ï«/-/oi. «rV/" «• n— -j

sac. Il et III. Fila Romarîci; Vita Gerlrudis. Martyrolog. Bo-
man. 30 januar. — Fleury, Hht. ecciés, 1. 37, 38, 39.
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csquîssedequclquesfaitstraditionnels que nous allons

essayer de tracer.

Le Christianisme ne montra pas seulement sa solli-

citude pour améliorer la condition de lafemme en tra-

vaillant, sans relâche, à son affranchissement social; il

s'occupa de bonne heure de son affranchissement in-

tellectuel par l'éducation.

Dans l'antiquité, nous l'avons vu, la science In'était

l'apanage qued'un petit nombre deprivilégiés ;
l'exclu-

sion prononcée contre la grande majorité deshommes,

ne souffrait pas, lorsqu'il s'agissait de la femme ,
une

seule exception. Aussi, le Christianisme peut-il reven-

diquer, comme un de ses plus beaux titres de gloire

,

l'honneur d'avoir travaillé à la réhabilitation intellec-

tuelle de la femme, en consacrant, dès les temps les

plus reculés, les abbayes de religieuses à l'éducation

de la jeune fille. Les plus anciens monastères ouverts

pour elles, sont ceux de Chelles,prèsParis, et de No-

tre-Dame aux Nonains, situé aux portes de la ville de

Troyes; ils remontent aux temps mérovingiens. Ainsi

les premiers essais de perfectionnement intellectuel,

tentés en faveur de la femme, coïncident-ils avec les

premiers efforts du Christianisme pour civiliser la na-

tion française !

Quoiqu'il soit impossible de suivre l'histoire de l'é-

ducation des femmes, comme on le fait lorsqu'il s'agit

des écoles et des universités fondées en faveur des

clercs et des laïques, on peut croire cependant que

cette branche importante de l'enseignement ne fut pas

abandonnée, et que, si la chaîne de la tradition sur ce
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point est brisée en quelques endroits, si quelques-uns

de ses anneaux sont perdus pour nous, la femme, du
moins, ne fut jamais systématiquement vouée à l'i-

gnorance, dans la société chrétienne. Ainsi, trouvons-

nous, à diverses époques, des femmes célèbres qui

fournissent une honorable carrière dans l'éducation;

vers le milieu du x" siècle (d054), par exemple, il y avait

à Paris un professeur, Manngold, né à Lutenbacb, en

Alsace, dont la femme et les filles étaient profondément

versées dans la connaissance des lettres sacrées et

profanes; elles avaient ouvert une école publique,

très-fréquentéeparlespersonnesdeleur sexe; tandis

qu'à peu près à la même époque, les abbesses Ilros-

witha et Herrade de Landsberg avaient fondé dans

leurs monastères un enseignement qui offrait toutes

les ressources désirables pour l'éducation des femmes.

Ces établissements rendirent à la société des services

d'autant plus signalés que l'éducation de famille n'était

guère possible en raison des troubles et des agitations

poli tiques du moyen âge; ils présentèrent, en môme
temps, à la jeune fille un asile pour protéger son in-

nocence, et une école^,pour cultiver son esprit (1).

La condition de la femme, au moyen âge, nous ap-

paraît sous un triple aspect : on peut la considérer au

point de vue religieux, politique ou prive; et, à chaque

situation, correspond un mode particulier d'enseigne-

ment, qui est ecclésiastique, aristocratique, ou popu-

laire; ordinairement le premier élément se môle aux

(I) On peut consulter sur ce sujet : Les femmes célèbres de

Vaucienne France, par M. Leroux deLiucy, 1848, in-18, t. i.
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dca\ autres; mais jamais les deux derniers nosccon^

fondent.

L'éducation des filles appartenant aux familles no-

bles et princiôres se faisait dans l'intérieur du cliâ-

teau, sous la surveillance de quelque châtelaine ex-

périmentée, et par les soins des clercs, chargés de leur

enseigner les vérités de la religion et de les former à

la pratique des devoirs qu'elle impose; on leur ap-

prenait le chant et la musique; on complétait leur

éducation par des études littéraires, et en leur ensei-

gnant au moins les éléments des diverses langues.

L'instruction qu'on leur donnait devait être assez

étendue, puisque nous voyons, dans tous les temps,

des femmes appartenant aux rangs élevés de la so-

ciété, justement estimées pour leurs connaissances

brillantes, variées, et même approfondies; les prin-

cesses, et même les femmes d'une classe moins élevée,

connaissaient les langues grecque et latine, et les

langues vivantes. Parmi les noms des femmes célè-

bres par leur science, on peut citer, pour la France :

Gabrielle de Bourbon, femme de Louis la Trémouille ;

Marguerite d'Angoulôme, reine de Navarre; Renée de

France, depuis, duchesse de Ferrare; en Angleterre,

Jeanne Grey; en Italie et en Allemagne : Alessandra

Fedele, Yittoria Colonna, Olympia Morata, etc. Dans

les âges suivants, d'autres femmes, telles que Chris-

tine de Suède, la princesse Palatine, Marie Kunitz,

Anna Schurmann et Madame Dacier continuent les

mêmes traditions de la science, dans les divers pays

d'Europe.
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Quant aux jeunes filles appartenant à la classe po-

pulaire, l'Eglise s'occupa de leur éducation en créant,

comme nous l'avons dit, dans les monastères de reli-

gieuses, des écoles en leur faveur. On leur donnait

une connaissance élémentaire des enseignements de

la religion, et des notions de lecture, d'écriture et de

calcul, en rapport avec leur condition. Malheureuse-

ment, le bienfait de l'éducation ne put atteindre que

lentement et difficilement la classe à laquelle il était

destiné. Avant le xvi" siècle, on voit beaucoup d'es-

sais tentés pour l'éducation des jeunes filles faisant

partie des classes inférieures de la société; mais aucun

établissement grand et durable n'avait été fondé pour

former celte partie importante de la population à la

pratique des devoirs qui forment la mère de famille

chrétienne et vertueuse. Ce n'est qu'au xvi*' siècle qu'on

voit éclore quelques institutions spécialement consa-

crées à l'éducation des jeunes filles pauvres, et c'est

encore la religion qui les inspire. Telles furent : la

communauté des religieuses Angéliques, fondée en

Italie; celle de Sainte-Elisabeth et l'ordre des Piaristes

qui, à la fin de ce siècle, s'établirent à Rome, et bientôt

après, en Italie, en Espagne, en Allemagne, en Hon-

grie et en Pologne. La France n'en fut dotée que dans

le siècle suivant.

Ce serait ici le lieu de parler des congrégations re-

ligieuses fondées pour l'éducation des jeunes filles de

la classe populaire, dans les temps modernes ; elles

sont nombreuses, et leurs services sont connus ; aussi,

sans entrer ici dans des détails qui pourraient paraître
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inutiles, conlentons-nous do rappeler que c'est la re-

ligion qui seule a su inspirer ces œuvres si admira-

bles ; c'est donc aussi à la religion seule que nous

devons payer le tribut de notre reconnaissance pour

les services qu'elles ont rendus et qu'elles rendent tous

les jours à la société.

On a vu, par ce qui précède, que, dès leur origine,

les ordres religieux exercèrent une grande influence

sur la société -, notre siècle matérialiste ne voit dans

les institutions monastiques que des milliers de vies

consumées dans l'oisiveté du cloître, dans l'ennui

d'une psalmodie éternelle; que des existences inutiles

à la société; mais l'esprit chrétien y admirera l'inspi-

ration religieuse, et les efi'orls que faisait la religion

pour adoucir les mœurs, en montrant à des peuples

barbares, qui ne connaissaient d'autre loi que la vio-

lence et la passion, comment on peut triompher des

penchants les plus impétueux de la nature; en même

temps qu'une saine politique y découvrira un élément

puissant de civilisation. Les abbayes du v« siècle, avec

leur population de quatre ou cinq cents moines, étaient

comme autant de forteresses dont les murs arrêtaient

les incursions des infidèles; elles étaient placées sur

les bords du Rhin, comme un cordon sanitaire, pour

préserver le peuple chrétien de ^a Gaule des dangers

auxquels l'exposait le voisinage des peuples du Nord

encore païens; colonies immobiles au milieu du peuple

nomade des campagnes, les communautés religieuses

donnaient l'exemple de vertus qui étonnaientles barba-

res etqui leur préparaient le bien fait de la civiiisaîîon.
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CHAPITRE III.

DES ORDRES RELIGIEUX AU MOYEN AGE.

Le Christianisme s'était imposé la mission difficile

de travailler à civiliser la société dans les circonstances

les plus critiques et dans des conditions qui semblaient

devoir rendre le succès de ses efforts impossible. Cette

œuvre de la civilisation des peuples, Il la poursuivait

en faisant entrer dans les conseils des souverains ses

évoques dont la sagesse éclairait les délibérations, et

dont l'habileté dirigeait avec succès les affaires pu-

bliques; il la poursuivait également en organisant

ces universités si célèbres par ies services qu'elles ont

rendus à la hcience. A ces deux premiers moyens

d'action, qui concouraient directement, comme nous

l'avons montré plus haut, à la régénération de la so-

ciété, le Christianisme ajouta différentes institutions

qui tendaient au même bit, quoique d'une manière

moins directe ; ainsi , alla-t-il chercher un élément

puissant de réorganisation sociale dans la création

des communautés religieuses, qui exercèrent, dès

l'origine, une influence incontestable sur le monde

moral ^ au milieu d'une société oii rien n'était orga-

nisé, qui, à peine affranchie de la barbarie, semblait

menacée de décadence, qui ne sortait du berceau que

uour courir à la tombe. l'E^^lise établit ces institutions



— 238 —
religieuses dont la constitution devenait un modèle

de sagesse et de prudence pour le législateur civil, et

dont les membres donnaient au monde l'exemple

d'une société parfaitement organisée, et pratiquaient,

en môme temps, ces admirables vertus, qui exercè-

rent sur les mœurs une influence réformatrice irré-

sistible; on peut dire que les institutions monastiques

du moyen âge, en paraissant au moment où la bar-

barie menaçait de triompher, servirent de refuge à la

civilisation, qui vint demander au cloître une hospi-

talité tutélaire, en attendant des temps meilleurs.

Les historiens représentent le moyen âge comme
une époque d'anarchie, oîi presque tous les liens de

la société civile étaient brisés; alors les gouverne-

ments, à peine formés, étaient impuissants pour ac-

complir le bien et empocher le mal ; le pouvoir royal

n'existait que de nom ; les seigneurs, les possesseurs

de fiefs, si insolents pour leurs vassaux, ne voulaient

reccnnaître aucune dépendance vis-à-vis de la royauté;

on ne voyait que violences, que crime de toute espèce
;

les guerres continuelles avaient dégénéré en brigan-

dages publics, à ce point qu'on voyait des seigneurs

assaillir sur les grands chemins les voyageurs, les

marchands, et s'associer entre eux pour le partage de

leurs dépouilles sanglantes (1); les furecrs anarchi-

ques d'un grand nombre de feudataires devinrent la

cause principale des désordres qui effacèrent, pendant

(1) Belliiîno fiirore hacchantWf dit Conrad de LiechtenaW.

jfjjft^ykvnr» rtri ^9>ii 4 J J i3
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trois siècles, presque toutes les traces de civilisation

antérieure (i).

Au milieu d'une désolation sî générale, le progrès

des sciences et des lettres, favorisé autrefois par Cliar-

lemagnc, fut gravement compromis, l'esprit humain
parut frappé d'une léthargie mortelle ! Il y eut une
époque, au moyen âge, oti non-seulement la culture des
sciences fut abandonnée, mais encore où la terre de-

vint stérile, faute de bras pour la travailler; d'épaisses

forêts couvrirent les campagnes qui avaient produit

naguère de riches moissons, et dans plus d'une con-
trée, on vit les bétes sauvages prendre la place de
Thomme, et occuper les pays qu'il laissait incultes

;

les rivières et les fleuves, retenus autrefois dans des

digues que la main de l'homme avait élevées, mais
qui n'étaient plus entretenues, sortirent de leur lit et

formèrent de vastes marais dont les eaux stagnantes

produisirent des épidémies mortelles; partout ré-

gnaient la dévastation, le silence et la mort !

Tels étaient les malheurs qui pesaient, je ne dirai

pas seulement sur la France, sur l'Italie, ou sur l'Es-

pagne, mais sur l'Europe tout entière. Pendant que
partout on ne voyait que cruautés, violences» igno-
rance, anarchie, corruption, chaos physique, moral et

intellectuel, un obscur anachorète forme le gigan-

(1) Voici en quels termes Guillaume de Tyr trace le tableau de
cette époque : « Videbatur sanè miindus déclinasse ad 'vesperam,
et fd'u hominîs secundiis advenius fore mcinïor,,. et In chaos
pristïnum mundits videbatur redire velle,,. » Willelmus Tyf.,
«tj.. sitctuivi. ni), I, cap. 8.
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tesque projet de refouler la barbarie, de régénérer la

société, et de vaincre le mal par le bien; saint Benoit,

conduit par une inspiration surnaturelle et divine, se

retire dans une affreuse solitude pour garder précieu-

sement l'étincelle sacrée qui fera revenir la vie dans

une société désorganisée et dissoute ! Dans un siècle

où la force décide de tout, il n'a pour armes que ses

vertus, p^ur moyens d'action que ses exemples ; il

fonde un monastère qui devient le sanctuaire de la

science et l'asile de la vertu. Cette œuvre paraît mo-

deste
;
gardons-nous de la dédaigner, car le monastère

du Mont-Cassin sera bientôt illustre par ses savants

et par ses saints; il sera à la fois une académie et un

temple ! Dans ses murs seron t conservés religieuse-

ment tous les trésors littéraires de l'antiquité, et son

enceinte silencieuse s'ouvrira pour recevoir une jeu-

nesse d'élite, venant demander aux dépositaires de la

science les lumières et les leçons nécessaires pour

diriger les affaires de leur pays ; le cloitre sera encore

une espèce de port oîi viendront se réfugier tous les

hommes fatigués par les agitations du monde, ou

poursuivis par le désir de s'arracher à ses dangereuses

séductions pour entrer dans la voie de la perfection

chrétienne!

L'établissement des ordres religieux réalisa une

pensée qui annonçait dans leurs fondateurs une haute

intelligence des maux qui affligeaient la société et des

remèdes qu'il fallait y apporter, et, en même temps, la

ferme volonté de ne reculer devant aucun des sacri-

fices nécessaires pour son salut. Quand une société

ii^
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est travaillée par une décomposition générale, il lui
faut autre chose que des paroles, autre chose que des
projets et même des lois pour se relever; il lui faut
des institutions assez fortes pour résister au choc des
passionsetbraverl'inconstance de l'espritde l'homme;
à celui qui veut entreprendre de la régénérer, il faut
un esprit assez élevé pour comprendre le remède
qu'elle réclame; il lui faut encore assez de désinté-
ressement et de force pour entrer généreusement dans
la voie de réformes sages et salutaires, et poursuivre
son but sans se laisser décourager par les difficultés
qui peuvent se présenter; le succès d'une œuvre de
ce genre exige deux conditions : l'intelligence des
abus à réformer, et l'esprit d'abnégation et de sacri-
fice pour travailler à cette réforme; celui qui l'accom-
plit est un héros selon le monde; suivant la religion,
c'est un saint

! Dans tous les âges, et surtout à l'époque
ou nous sommes, le Christianisme a produit ces hom-
mes illustres qui, à force de dévouement, à force de
charité, ont éclairé le monde, enveloppé dans les té-
nebres de l'ignorance, et qui ont opposé une digue
puissante au débordement du vice et du crime; telle
fut la mission accomplie, au moyen âge en particulier,
par les fondateurs des ordres religieux.

L'ingratitude du xvnie siècle et la frivolité du nôtre
ont -bien pu faire oublier les services rendus autrefois
par les institutions monastiques; mais pour recon^
naître leurs bienfaits il suffit d'être juste et d'ouvrir
les yeux à la lumière; aussi nous ne craignons pas de
dire que les religieux du moyen âge ont eu la gloire

41
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d'être les précurseurs de la civilisation européenne

;

eux seuls ont gardé fidèlement le double dépôt de la

vérité et de la vertu
;
glorieuse phalange, à la tête de

laquelle on voit paraître des hommes illustres dont la

tête est couronnée de la double auréole de la science

et de la sainteté! Leurs noms sont connus : c'est saint

Isidore, archevêque de Séville, qui travaille à réfor-

mer les mœurs eu Espagne et à y répandre les trésors

de la science ; c'est saint Colomban ,
qui fonde à

Luxeuil, en Franche-Comté, cette abbaye célèbre, d'où

sortiront bientôt les plus savants évêques de l'Eglise

de France; c'est l'évêque d'Arles, saint Aurélien, qui

évangélise le midi de la France ; saint Augustin, qui

convertit l'Angleterre ; saint Boniface, l'apôtre de l'Al-

lemagne! Tels sont les hommes qu'avaient produits

dès les temps les plus anciens les communautés reli-

gieuses; après eux, nous pouvons citer avec orgueil

Bède le Vénérable, Cuthbert, Auperth, Paul, moine du

Mont-Cassin; Hincmar, de Reims, élevé au monastère

de Saint-Denis ; saint Pierre Damien, Lanfranc, saint

Anselme, Yves de Chartres, et un grand nombre de

pieux solitaires qui ont bien mérité de la religion et

de la civilisation, par les travaux dont ils ont enrichi

la science, et par les exemples de vertus qu'ils ont

donnés aux hommes.

Ce n'est pas seulement, nous l'avons dit et nous le

répétons^ au point de vue religieux et moral que les

moines du moyen âge rendirent des services éminents

à la société ; ils contribuèrent encore au progrès des

sciences par leurs travaux immenses pour la conser-
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vation des plus précieux manuscrits de l'antiquité.

Comme preuve de ce zèle des religieux pour sauver
les œuvres anciennes des outrages du temps, qu'il

nous suffise de rappeler ici les principaux travaux
exécutés dans quelques-uns de ces monastères. Dans
la seule abbaye du Mont-Cassin, par les soins de l'abbé
Didier, qui fut ensuite pape sous le nom de Victor III,

on recouvra une partie des livres de Justinien
; les

moines transcrivirent, outre un grand nombre d'écrits

sur la religion, les manuscrits des histoires de Jor-
nandès, de Grégoire de Tours, d'Erchempert, deCres-
conius, de Tacite; enfin, les antiquités judaïques de
Josèphe. On copia encore au Mont-Cassin le traité de
Cicéron sur la Nature des dieux, Homère, Virgile, Té-
rence, Horace, les Fastes d'Ovide, Sénèque, les é'glo-

gues de Théocrite, Donat et plusieurs autres ouvrages;
c'est ainsi que, dans la solitude du cloître, ces reli-

gieux eurent la patience de copier ces ouvrages qui
devaient nous transmettre les chefs-d'œuvre de l'an-

tiquité, et préparer, dans la suite, la renaissance des
arts et des sciences.

Ce zèle pour la transcription des manuscrits était

général dans les monastères. Ainsi, la correspondance
de Loup, abbé de Ferrières, publié par Baluze, nous
montre ses religieux occupés à copier un grand nom-
bre de manuscrits tirés d'Angleterre, oU Bède le Véné-
rable avait fondé de savantes écoles dès le milieu du
vni" siècle

; elle nous fait voir le prix que les moines
attachaient à l'acquisition des anciens manuscrits des
auteurs sacrés ou profanes ; ils regardaient la posses-
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sion d'une collection complète comme la richesse de

leur monastère, et cette richesse, ils travaillaient sans

cesse à l'augmenter, en copiant les manuscrits qui

leur manquaient en partie ou en totalité. L'abbaye de

Ferrières possédait les Commentaires de J. César, le

traité de l'Orateur et les lettres de Cicéron, Virgile, le

commentaire de Donat sur Térence, Aulu Celle, les

douze livres de Quintilien, Macrobe , des fragments

de Trogue Pompée, Eginhard, plusieurs Pères de

l'Eglise, notamment saint Jérôme, et enfin, Bède le

Vénérable (1). Ceci nous montre quel prodigieux mou-

vement littéraire avait lieu dès le ixe siècle.

Les religieux n'avaient pas seulement le mérite de

copistes; parmi eux, quelques-uns occupent une place

distinguée dans la science; les ouvrages de Pierre

Lombard, de saint Bonaventure, de saint Bernaidj et

surtout les immortels écrits de saint Thomas d'Aquin,

ont jeté les fondements de la science théologique ;

d'autres religieux ont composé des ouvrages sur îa

philosophie et sur les sciences profanes; l'école de

Salerne, en particulier, devint célèbre par ses études

approfondies sur les sciences naturelles, physiques et

médicales. Parmi les travaux de ce genre, justement

estimés pour l'époque où ils parurent, on remarque

un ouvrage sur la musique et la dialectique, par le

moine Albéric, et un traité sur l'arithmétique et sur

l'astronomie de Pandolfe de Capoue; ces solitaires

embrassaient, dans leurs vastes éludes, toutes les

(1) Lupi Ferrariensis epist. i, 5, 8, 20, 37, 76, 103, et paS'

itm»
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branches des connaissances humaines ; ils formaient

entre eux une académie aussi modeste que savante(1}.

C'est encore aux religieux que nous devons les seuls

renseignements qui nous sont parvenus sur l'histoire

de cette époque; plusieurs d'entre eux, en composant
leurs chroniques, ont transmis aux âges suivants

l'histoire contemporaine qui, sans leurs travaux, eût

été infailliblement perdue. Parmi ces chroniqueurs,

remarquons : Adon, archevêque de Vienne, élevé dans
l'abbaye de Ferrières; il composa une histoire univer-

selle depuis la création du monde jusqu'à son temps
;

Abbon, moine de Saint-Germain des Prés, qui com-
posa, comme nous l'avons dit déjà, un poëme latin,

où il racontait le siège de Paris par les Normands;
Aymond d'Aquitaine, qui écrivit une histoire des

Francs, en quatre livres; saint Yves, qui publia une
chronique des rois francs ; le moine allemand Witmar,
qui a laissé une chronique de Henri P% des rois

Othons et de Henri II; Leibnitz a fait l'éloge de cet ou-

vrage, qui lui a servi pour éclaircir, sur plusieurs

points, l'histoire de Brunswick; Adhémar, auteur

d'une chronique qui embrasse l'histoire de deux siè-

cles, de 829 à 1029; Glaber, moine de Cluny, qui a
composé une histoire, fort estimée, des événements
arrivés en France depuis 980 jusqu'à son temps; Her-
mann, qui a écrit une histoire embrassant les six

âges du monde, jusqu'à l'an 1054; enfin, pour m
pas prolonger cette longue nomenclature, conten-

tons-nous de rappeler les noms de Sigebert, de Gui-

Ci) Giannone, Wsl, c'mle de Naples, liv. x, ch. 11.
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bcrt, de Hugues, prieur de Saint-Victor, et passons

soug silence d'autres savants distingués, dont les tra-

vaux sont d'autant plus dignes d'admiration, que leur

exécution était entourée de plus de difficultés, par

suite de l'incohérence et des lacunes dans les maté-

riaux qu'ils avaient à leur disposition. Quels noms

dans la science que ceux de Bède le Vénérable, de

saint Bernard, de l'abbé Suger ! Ces hommes ont rendu

à la société des services d'autant plus importants,

qu'ils vivaient dans un siècle d'ignorance, où les té-

nèbres étaient si épaisses, que même dans la société

élevée, il était assez rare de trouver un homme sachant

lire et signer son nom! Sans les communautés reli-

gieuses, tous les monuments de l'histoire, de la phi-

losophie, des arts, des sciences, des lettres, eussent

infailliblement disparu dans le chaos du moyen âge;

pendant que la société se précipitait dans un abîme,

ces associations civilisatrices travaillèrent en silence

à la reconstruction de l'édifice prêt à s'écrouler ; elles

servirent de lien entre le passé et l'avenir ; elles sau-

vèrent le monde d'une ruine universelle : enfin, elles

préservèrent l'Europe de la barbarie !

La situation civile et politique où se trouva la so-

ciété, à la fin du moyen âge, donna encore aux ordres

religieux une plus grande influence sur la civilisation.

L'Europe allait être régénérée par le bienfait d'une

émancipation qui, en brisant l'orgueilleuse féodalité,

appelait les peuples à une vie nouvelle. Pendant plu-

sieurs siècles, on avait vu les familles entières de

serls entassées dans de mib<*''abics chaumières, au-

UsBsa
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tour d'un château féodal dans lequel résidait un maître

dont le pouvoir ne connaissait point de bornes; le

règne de ces coureurs d'aventures, transformés en

seigneurs par la féodalité, va passer; le peuple com-
mence à quitter la glèbe; ce n'est plus maintenant

dans les bourgs ni dans les hameaux qu'il faut aller

le chercher; c'est dans les grandes villes qu'on le

trouve; il y est venu pour vivre et se multiplier à

Vombre tutélaire des libertés municipales nouvellement

conquises; l'ancien régime a fait son temps, et les sei-

gneurs sont obligés à leur tour de s'humilier devant

leurs vassaux et de subir la révolution !

Cette émancipation des campagnes créa la prospé-

rité des villes qui donnèrent l'hospitalité à de nom-

breuses familles d'émigrants; à partir de cette époque,

ces villes renaissent; leurs relations s'étendent, le

commerce et l'industrie s'y développent; ces diffé-

rentes causes produisent une plus grande somme de

bien-être pour la population, qui, à la faveur du nou-

vel ordre de choses, s'accroît rapidement.

Mais à côté de sages réformes il y avait à redouter

d'immenses dangers; la liberté était trop nouvelle

pour ne pas produire la licence; d'ailleurs, la réaction

contre le système odieux qui avait pesé sur l'Europe

devait conduire le peuple à de déplorables excès;

aussi l'esprit effrayé ne pouvait considérer qu'avec de

sinistres appréhensions une situation qui menaçait

de produire d'épouvantables catastrophes; le peuple

était libre, mais exposé à tomber dans les excès d'une

liberté nouvellement conquise; pour préserver la so-
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ciélé de bouleversements imminents, il fallait une
parole puissante qui fit entendre le langage de la mo-
dération et de la justice; à une liberté sans limites, il

fallait opposer un contrepoids qui la garantît contre

ses propres excès !

C'est ici qu'interviennent les ordres religieux du
XII» et du xm» siècle ; leur autorité sur le peuple de-

vait servir la cause de l'ordre et de la civilisation
;

saint Dominique et saint François deviennent 'es

pères de deux familles nombreuses qui se recrutent

dans le peuple, qui portent des vêlements grossiers

comme le peuple, qui se nourrissent comme lui, qui,

enfin, en pratiquant sa pauvreté et en s'identitiant

avec toutes ses souffrances, acquièrent le droit de lui

parler avec autorité
,
pour mettre un frein à ses pas-

sions. Avec les frères mineurs et les frères prêcheurs

nous sommes en pleine démocratie; mais quel con-

traste entre cette démocratie pacifique, qui vit dars le

cloître, et cette autre démocratie orageuse et turbulente

qui s'agite sur les places publiques; celle-ci repousse

toute espèce de gouvernement en haine de l'ancien

régime; elle se jette, tête baissée, dans tous les ha-

sards d'un avenir incertain; de leur côté, les ordres

religieux reposent çux aussi, sur un élément démo-

cratique; leur constitution offre une certaine analogie

avec l'ordre politique nouveau, et, par là, elle attire la

sympathie du peuple; les nouveaux religieux ne sont

point des anachorètes, vivant dans le fond des déserts,

mais, au contraire, ils fixent leur demeure au milieu

môme des cités; ils se mêlent à la vie du peuple; ils

ni''
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se font tous à tous, suivant le précepte de TApôtre,

pour conquérir les âmes à J. C.

Les communautés religieuses ont eu, dans leurs ef-

fets sur la civilisation, quelque analogie avec les com-
munes municipales: les communes se proposaient do
réformer l'ordre civil et politique et, par là, de per-

fectionner la civilisation; et, pour arriver à ce but
elles eurent recours à une législation nouvelle, en
harmonie avec les besoins et les tendances du peuple

;

les communautés religieuses voulaient réformer
l'homme dans sa vie privée, en le soumettant à des
règlements austères, et en lui apprenant à faire le

sacrifice de son intérêt ou de ses désirs, toutes les

fois que le devoir l'exige
; ces deux sortes d'institu-

tions tendaient, par des voies différentes, au bonheur
de la société et à sa pacification ; elles voulaient fon-

der la prospérité publique sur le sacrifice de l'intérêt

particulier.

La vie des frères mineurs et des frères prêcheurs
fut entièrement consacrée à la pratique des bonnes
œuvres, à la prédication de la parole de Dieu, et à
raccomplissement des devoirs de la charité chré-
tienne; ils travaillaient à la conversion des hommes
par leurs exemples aussi bien que par leurs paroles-

quelquefois ils traversaient les pays désolés par la

guerre, pour aller porter des paroles de paix aux hom-
mes armés les uns contre les autres, ils s'appliquaient

à réformer les mœurs; à calmer les animosilés, à
étouflfer les haines, à désarmer les vengeances. Les

auteurs contemporains ont raconté l'heureux empire

41.
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qu'exercèrent, sur un siècle corrompu, les vertus et les

exhortations des deux ordres mineurs et prêcheurs;

ils renouvelèrent, dit l'abbé d'Ursperg, la jeunesse do

l'Éclfsuiii. Uu autre écrivain prétend que les iniquités

des hommes, montées à leur ce >ible, auraient subite-

ment abrégé la durée du monde, s'il ne s'était alors

formé de nouvelles congrégations monastiques (2);

par la généreuse chariié, par les vertus et par les ta-

lents de leurs membres, ces associations exercèrent

une influence irrésistible sur la société.

C'est aux ordres religieux qu'on doit le salut de

l'Europe à cette époque ; car, non-seulement ils em-

ployèrent toute leur autorité à faire triompher les sa-

ges maximes du Christianisme sur les mœurs et les

habitudes païennes qui menaçaient de reparaître,

mais encore ils eurent à combattre le crédit de faux

apôtres, qui cherchaient à séduire la multitude par

leurs prédications fanatiques contre des abus, qu'ils

voulaient faire cesser par des réformes violentes, sou-

vent pires que le mal. Le peuple semblait fasciné par

l'éloquence fougueuse de ces hardis novateurs, qui at-

taquaient en même t mps l'ordre civil et religieux
;

en voyant un si grand danger , les moines accourent

partout où le besoin de leur présence se fait sentir
;

ils se multiplient pour guérir le mal, ou Fempôcherde

(1) Conrad, de Liechtenaw, Chronic. adann. 1212. — Wal-
dingus, Annal, winor. 1. 1, appar. p. 6.

(2) Ollo Frisingensis, Chrome, lib. vu, cap. 34. — Jacob, de

Vilriaco, Histor, Occid, cap. xi, De renoi'atione occU/enfalis Ec-

cîesîcE,
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faire de nouveaux progrès; leur zùlc dotible leurs

forces ; infatigables athlètes, ils sont toujours sur la

brèche pour combattre les combats du Seigneur , et

refouler l'erreur jusque dans ses derniers retranche-

menis; enfin, ils réussissent à calmer les passions po-

pulaires et à ramener la paix et l'ordre dans la société.

Aussi nous devons reconnaître que c'est à l'interven-

tion des ordres religieux dans le mouvement social

,

que la civilisation adù de ne pas sombrer au xm« siècle.

On doit donc proclamer que, par les services qu'ils

ont rendus dans l'ordre moral, intellectuel
,
politique

et social, les ordres religieux ont bien mérité de l'hu-

manité et de la civilisation.

Nous allons continuer ce sujet en parlant des ser-

vices rendus à l'éducation par les ordres religieux du
xiv" au xix'' siècle.

2. — Wal-

— Jacob, de

denlalîs Ec-
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CHAPITRE IV.

PIÎS SERVICES RENDUS A L'ÉDUCATION PAR LES ORDRES
RELIGIEUX DANS LES TEMPS MODERNES.

C'est surtout depuis lo xiV siècle et dans les temps

modernes que les ordres religieux exercèrent une plus

grande influence sur la société, par les services qu'ils

furent appelés à rendre dans l'éducation ; leur mission,

déjà si belle dans les âges précédents, grandit encore

avec leurs nouvelles fonctions d'instituteurs de lajeu-

nesse, qui leur concilièrent la confiance des familles et

la reconnaissance des générations.

L'Université avait déjà traversé , comme nous l'a-

vons montré, une période brillante dans l'enseigne-

ment, quand les ordres religieux vinrent lui disputer

l'honneur et la charge d'élever la jeunesse. Cette pré-

tention des dominicains et des franciscains , connus
sous le nom de religieux mendiants, souleva une vive

opposition dans le corps qui avait toujours été en pos-

session de renseignement, et qui, ne voulant abdiquer

aucun de ses droits, se disposait à repousser énorgi-

quement dos prétentions rivales, pour conserver la

couronne qu'on voulait lui enlever; il résulta de là

entre l'Université et les ordres mendiants des rivalités

qui tournèrent au profit do la science, par les efforts

quefiront les concurrents pour obtenir la supériorité

sur leurs adversaires. Ces querelles produisirent à
3

f
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riieurcux elTct d'exciter une noble émulation entre des

hommes qui suivaient la môme carrière; et si Tédifl-

cation publique n'eut pas toujours lieu d'être trùs-sa-

tlsfaite des procédés auxquels eurent recoure récipro-

quement les adversaires, ces luttes, du moins, rani-

mèrent l'ardeur pour les études sérieuses, qui furent

poursuivies avec un zèle d'autant plus infatigable qu'il

était stimulé par le désir de faire triompher une cause

au succès de laquelle chaque parti avait voué sa vie

tout entière.

Les prétentions des religieux à partager avec l'Uni-

versité le monopole do l'enseignement, remontent

au commencement du xni* siècle; elles furent provo-

quées par les circonstances d'abord , et ensuite , en-

couragées par le pouvoir civil lui-même. En 1228, l'U-

niversité se croyant blessée dans ses privilèges, et

n'obtenant pas la satisfaction qu'elle demandait, eut

recours à son expédient ordinaire en pareille circons-

tance : la fermeture de ses cours , et la retraite en

masse de ses professeurs ; cette détermination équi-

valait à un interdit sur la science elle-môme. Mais

pendant que les docteurs quittaient leurs chaires et

abandonnaient môme la capitale, les dominicains, qui

comprenaient l'importance pour leur ordre de se vouer

à l'éducation de la jeunesse, se préparaient à recueillir

leur succession
; quelques mois plus tard, au com-

mencement de 1229, le pouvoir civil, qui ne voulait

pas fléchir devant les exigences universitaires, nomma
des religieux de Saint-Dominique aux chaires vacantes,

et les cours recommencèrent. Cette circonstance allu-
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ma, entre les deux corps rivaux, des aiiimosités qui

eurent un long retentissenien t. L'Université commença

les hostilités par un décret intimant défense aux reli-

gieux mendiants, c'est-à-dire, aux dominicains et aux

franciscains qui étaient entrés dans le litige, d'exercer

les fonctions qui appartenaient exclusivement au corps

des maîtres, c'est-à-dire l'enseignement. Les religieux

ne voulant pas céder, l'affaire fut déférée au saint-

siége; la cause de l'Universiié fut défendue par le cé-

lèbre docteur Guillaume de Saint-Amour , et celle des

ordres mendiants eut un avocat plus illustre encore

dans la personne de saint Thomas d'Aquin. La coui*

de Rome ne jugea pas à propos de se hâter pour pro-

noncer le jugement, et le conflit resta sans solution

pendant près de trente années, jusqu'à l'avènement

d'Alexandre IV au trône pontifical. Ce pape, religieux

lui-môme de l'ordre de Saint-Dominique, décida la

question en faveur des ordres mendiants, et, le 28 oc-

tobre 1557, saint Thomas d'Aquin et saint Bonaven-

ture recurent le bonnet de docteurs en théologie des

mains du chancelier de l'université de Taris. Par cette

admission des religieux au partage des honneurs

académiques, se trouva renversé l'obstacle qui leur

fermait la carrière de l'enseignement
; cette difficulté

une fois levée par les deux grands docteurs , on vit

les carmes, les augustins, les bernardins, les prémon-

trés , les trinitaires , les cisterciens du Val des Eco-

liers, arriver aux honneurs du doctorat. A partir de

lette époque, les dominicains et les franciscains ou-

vrirent des écoles, et formèrent de nombreux disci-
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plos, parnni lesquels plusieurs occupèrent un rang dis-

tingué dans la science, et devinrent des maîtres dont

les noms sont encore célèbres.

Le premier qui se présente, en suivant Tordre

chronologique, est Alexandre de Halès, qui, après

avoir commencé ses études à Oxford, vint les achever

à Paris : malgré de nombreuses intrigues, il réussit,

après son entrée tians l'ordre des Franciscains, à

obtenir une chaire dans l'Université de Paris; il

mourut en 1245.

Albert le Grand acquit une célébrité qui ne lui fut

disputée que par son disciple saint Thomas d'Aquin
;

il fut successivement provincial des dominicains

(1239) et évoque de Ratisbonne (12()0) ; il passa dans

la retraite les dernières années de sa vie qui se ter-

mina en 1280.

Le docteur le plus célèbre de l'ordre des Franciscains

est saint Bonaventure, qui, après avoir été général de

son ordre et professeur de théologie à Paris, fut élevé

aux honneurs du cardinalat, et mourut le 14 juillet

1274, pendant les sessions du concile œcuménique de

Lyon, dont il était l'àme et la lumière.

Mais l'homme le plus illustre de cette époque est sans

contredit saint Thomas d'Aquin, qui par ses ouvrages,

et en particulier par sa Somme Théologique^ mérite

d'être placé au premier rang parmi les théologiens du

moyen âge ; ses vertus égalaient sa science; l'Eglise

eut à pleurer sa perte le 4 mars 1274.

Enhn, citons encore Duns-Scot, franciscain, que

son ordre voulut opposer comme rival à saint Thomas
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d'Aquin ; sans avoir la profondeur et le génie du Doc-

teur angélique, Scot peut être regardé comme un des

grands docteurs du moyen âge ; après avoir long-

temps professé la théologie, il termina sa carrière

en 1308.

Les dominicains et les franciscains eurent donc une

réputation bien méritée dans la science ; cependant

leur enseignement se renfermait presque exclusive-

ment dans les sciences théologique et philosophi-

que; il n'avait pas ce caractère d'universalité qui

seul peut populariser un système d'éducation, et le

rendre accessible à toutes les classes de la société et

à toutes les intelligences. Ce défaut fut évité par d'au-

tres ordres religieux, qui donnèrent à leur enseigne-

ment plus de variété, et qui adoptèrent un plan d'é-

tudes plus complet ; c'est là ce qui fit, en particulier,

la supériorité des jésuites dans la carrière de l'édu-

cation.

Dès son apparition, la société de Jésus obtint dans

l'éducation les plus grands et les plus légitimes suc-,

ces. Fondée par saint Ignace, le 15 août 153*, dans la

petite église de Montmartre, et confirmée, en 1540, par

le pape Paulin, cette célèbre compagnie se voua, dès

son origine, avec le plus grand zèle, à l'éducation de

la jeunesse
;
quelque opinion qu'on ait sur cette illustre

congrégation, tout le monde, amis et ennemis, doivent

reconnaître qu'elle exerça sur l'enseignement une in-

fluence considérable. Les règlements que lui donna

son fondateur la rendirent admirablement propre à

réussir dans cette importante et diltlcile mission ; on
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trouve dans les Cons/îïw/îons de saint Ignace une ap-

préciation juste et élevée de l'instruction; elles divi-

sent les élèves en deux catégories ; la première, des-

tinée à recruter l'ordre lui-même, soumet les novices

à des épreuves pénibles et à une discipline révère;

l'autre, composée déjeunes gens appartenant souvent

à l'élite de la société, est gouvernée par des lois qui

attestent de la part des maîtres une profonde intelli-

gence des besoins de la société qu'ils voulaient ins-

truire. Tandis que l'Université, suivant toujours la

vieille routine, n'osait aborder l'étude des langues

anciennes, les jésuites firent une révolution dans l'en-

seignement en prescrivant hardiment l'étude du latin,

du grec et de l'hébreu; l'étude des langues mortes ou
vivantes, nationales et étrangères, entra dans leur pro-

gramme d'enseignement, qui comprit également les

sept arts libéraux et la théologie. Prévoyant les moin-

dres détails avec une sage sollicitude, la règle con-

seille de suivre, dans la dialectique, Ai istote ; dans la

théologie, saint Ambroise ; elle recommande encore

d'adopter, comme méthode d'études, les Sentences de

Pierre Lombard; mais elle n'est pas exclusive: « Si

dans la suite des temps, dit-elle, un auteur paraissait

plus utile pour les étudiants, si, par exemple, on com-
posait (dans le sein de la sociéléj un traité qui parut

plus approprié à notre temps, après un examen et

avec l'approbation du général, on pourrait l'adop-

ter (1). » Et ailleurs : « On doit embrasser dans cha-

(!) ^OnStllllllOll' ** lAOUlîr» nl.nm> •».,.. 4
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que faculté la tloctrino la plus sCiro et la plus suivie,

ainsi que les docteurs l'enseignent (j). » Ces sages

principes, appliqués par des hommes tels que les Jou-

vency, les Gretzer, les de la Rue, les Vanière, perfec^

lionnèrent rapidement les études classiques, tandis

que les Pétau, les Labbe, les Sirmond, les Kircher, les

Bollandistes, donnèrent une puissante impulsion aux

études scientifiques. Le système d'éducation des jé-

suites reçut de toutes parts les témoignages d'appro-

bation les plus flatteurs et les plus désintéressés; ainsi

Leibnitz, quoique protestant, disait-il hautement:

« Voulez-vous connaître de véritables et bonnes éco-

les ? allez voir celles des jésuites (2). » Aussi, le suc-

cès de la congrégation fut-il immense ; les écoles des

jésuites, à peine ouvertes, furent remplies par une

jeunesse distinguée, qui y recevait une éducation plus

complète que partout ailleurs; la faveur publique fut

ielle que le nombre des établissements fondés par les

jésuites atteignit en peu de temps un chiffre con-

sidérable.

La fondation de leur premier collège, à Paris, re-

monte à l'année loC5 ; en ICOO, ils avaient deux cents

collèges, eten 1762, époque de l'abolition de rordre(3),

(i) Const'it, i.Ii. V, 4.

(2) La même opinion était partagée par Frédei ic II, roi de

Prusse, par B icon de Véiulam, et par Grolius. V. Hist. ecclés.

d'Jlzog, \. m, p. 365 ; édit. 1849.

(3) La suppression de l'ordre des Jésuites, en France, eut Ifeu

par un nriêl du parleiuenl de paris, du 1G août 176i! ; et, dans le

monde ealliolique, par une bulle do Clément XIV, lu 21 jiiiu

4776.
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ils en possédaient "six cent soixante-neuf, dont qua-

tre-vingt-six en France seulement.

Ces dernières paroles rappellent une vaste intrigue

qui occupa une place considérable dans l'his-oire du

xvm* siècle, et qui eut pour résultat la suppression de

l'ordre des Jésuites et la dispersion de ses membres

dans différentes provinces de l'Europe.

Le signal de la persécution fut donné par ie Portu-

gal. Ce pays était gouverné, vers le milieu du xviii*

siècle, par le ministre Pombal, ennemi personnel des

jésuites, * qui mit perfidement à profit, pour satisfaire

sa haine, des circonstances particulières qu'il fit naî-

tre, ou des fautes qu'il aggrava considérablement. A

la suite d'une conjuration contre sa vie et dont on ac-

cusa les jésuites, le roi Joseph-Emmanuel 1" les con-

damna à la déportation
,
par un arrêt en date du

13 janvier 1759.

Ce premier acte n'était que le présage des violences

qui allaient se déchaîner ailleurs contre les membres

de la compagnie de Jésus.

En France, les jésuites trouvèrent en môme temps

dans les parlements, dans l'Université et parmi les

philosophes, desennemis acharnés. Les jansénistes, en

particulier, regardant les jésuites comme leurs plus

redoutables adversaires, entrèrent avec empressement

dans 1r Meue formée contre eux , et se t-'gnalèrent par

une <.ppr.iition enveninif sans cesse par le souvenir

de fuiu'aios rivalités. A partir de cette époque, les jé-

suites sont enveloppés par leurs ennemis dans la com-

plicité de tous les crimes qui se commettent- leurs
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doctrines sont attaquées comme immorales et scan-

daleuses, parce que les livres de quelques-uns de leurs

théologiens renferment plusieurs propositions con-

damnables. Le plus redoutable de leurs adversaires,

Pascal, écrit contre eux ses Lettres provinciales
^
qui

produisirent alors sur la classe élevée de la société une

sensation profonde. Les accusations étaient injustes,

car on ne pouvaitraisonnablement rendre tout le corps

solidaire des erreui'sde quelques-uns de ses membres,

ni oublier que, pour un jésuite dont la doctrine est er-

ronée, il y a dix ou vingt théologiens du même ordre

qui soutiennent la vérité; néanmoins, le coup était

porte; ses effets ne tardèrent pas à se faire sentir.

Llionneur d^achever l'œuvre de destruction devait

être réservé à une courtisane. Madame de Pompadour

entra dans la ligue contre les jésuites, apportant à

ler.rs adversaires le concours de sa haine et de ses

intrigues. A la fin, toutes ces menées furent couron-

nées d'un plein succès; malgré la protestation d'une

assemblée d'évêques, qui rendaient à ces religieux le

plus honorable témoignage, le parlement, par un arrêt

du 16 août 1762, supprima en France l'ordre des Jé-

suites, comme dangereux pour le repos de l'Etat.

Cependant l'Espagne ne larda pas à suivre l'exemple

que lui donnaient les cours de France et de Portugal;

elle sembla même n'avoir différé la persécution que

pour la rendre plus violente. Dans la nuit du 2 au 3

avril 1767, tous les membres de la compagnie de Jésus

furent conduits de force au bord de la mer et embar-

aués DourlesEtats nontificaux. L'arrêt de suDoression
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de Charles III ne parut qu'après cet acte de violence;

il fut rendu sans aucune information préalable, et

n'allègue aucune cause sérieuse de condamnation;

il affirme simplement que la suppression de l'ordre

avait lieu pour des motifs graves.

A Naples, où régnait, sous le nom de Ferdinand V,

fils de Charles 111, le ministre Tanucci, l'ordre fut éga-

lement supprimé le 20 novembre 1767, sans aucune

procédure régulière, et contre toutes îles règles ordi-

naires de la justice. Ferdinand, duc de Parme et de

Plaisance, et frère de Charles III, adopta la même me-

sure.

Enfin, pour atteindre leur but d'une manière com-

plète, les adversaires des jésuites dirigèrent leurs in-

trigues du côté de [Rome, afin d'obtenir de ia faiblesse

de Clément XIV l'abolition de Tordre. Le pape, avant

de rendre un jugement de cette importance, demanda

le temps nécessaire pour instruire la cause, et procé-

der au moinsd'une manière régulière. Maisceslenteurs

n'accommodaient point les souverains de France, d'Es-

pagne et de Portugal ; ils firent de nouvelles instances,

et imposèrent l'aboli Liois di^inandco comme condition

du rétablissement de leurs relations amicales avec lo

saint-siége. Lesouverain pontife finit par céder à leurs

instances, et annonça le 17 août 1773, par la promul-

gation delà bulle Dominas ac Redemptor^ qu'en vertu

de son omnipotence papale, il supprimait l'ordre, at-

tendu qu'il ne répondait plus aubut de son institution;

qu'il avait suscité d'innombrables plaintes contre lui

en se mêlant aux afl'aires politiques, et en provoquant
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la discorde et lajalousie et que le pape désirait ré-

tablir la paix et la bonne amitié entre le saint-siége et

les cours de la maison de Bourbon.

Ainsi succomba, sous les intrigues de ses ennemis,

cet ordre célèbre qui fut aboli, » non en punition

d'aucun méfait, comme dit Sismondi (1), mais comme
mesure politique et pour la paix de la chrétienté. »

Cet aveu d'un historien protestant se trouve con-

firmé par d'autres savants, ses coreligionnaires.

Ainsi, Schlosser affirme que les princes de la maison

de Bourbon ne furent que les instruments des ennemis

de la religion, qui attaquaient dans les Jésuites les

plus fermes soutiens de l'Eglise catholique (2). Le

protestant Schoëll, dans son Cours (VHistoire des Etats

Européens (3), Ranke, dans son Histoire de la papau-

té (4), et Stark, dans son ouvrage intitulé : Triomphe

de la philosophie (b), soutierment la môme opinion
;

ils démasquent la conjuration des philosophes français

contre la religion de l'Etat, et montrent qu'un des

principaux moyens auxquels ils eurent recours pour

atteindre leur but, fut d'obtenir la destruction des

jésuites.

Après la destruction de leur ordre, les jésuites se

dispersèrent, attendant des temps meilleurs* L'époque

deleur réhabilitation arriva quarante ans plus tard,

après les révolutions et les tempêtes qui se déchaîné-

(1) Histoire des Français j t. xxix, ch. 54.

(2) Histoire des révolutions politiques et littéraires d Europe^

au xviu" siècle j t. x. — (3) T. xliv, p. 71.— (4) T. iv, p. 486.

(5) T. II, in-8>1803.
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rent sur l'Europe, et sur l'Eglise en particulier. A
peine la paix cut-clic été rendue à l'Eglise et à son

pontife, que le pape Pie VIÎ, quoique élevé par des

maîtres ennemis des jésuites, étonna l'Europe en réta-

blissant la société de Jésus, par sa bulle Sollicitudo

omnium Ecclesiarum, du 7 août 1814, et en chargeant

de l'exécution de cette bulle le cardinal Pacca, qui

n'avait pas conservé de sa jeunesse des impressions

en leur faveur.

Après avoir été rappelés à Rome par le souverain

pontife, les jésuites ne tardèrent pas à reconquérir

leur ancienne influence dans les différentes contrées

d'Europe. Ils furent successivement admis à Naples,

en Belgique et en Irlande. La Sardaigne leur confia

l'instruclion de la jeunesse ; en France, ils ouvrirent

plusieurs maisonsd'éduoation justement célèbres; ils

furent tolérés jusqu'en 1828, époque où l'opposition

réclama et obtint la fermeture de leurs collèges. En

Espagne, après être rentrés dans la possession de

leurs biens, conformément aux ordres de Ferdi-

nand VII, ils furent successivement expulsés par la

révolution de 1820, et rétablis par la restauration de

1823. En Angleterre, ils fondèrent les collèges de Sto-

nyhurst et de Hodderhouse, qu'ils possèdent encore

actuellement. Enfin, ils fondèrent d'autres collèges en

Autriche, dans la Gallicie, en Suisse, dans le Valais et

à Fribourg; ils obtinrent également la liberté d'en

établir plusieurs dans les Etats-Unis de l'Amérique du

Nord. Telles sont les diverses vicissitudes qu'a tra-

versées cet ordre, objet en même temps des haines les
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plus violentes et des plus ardentes sympathies, qui ne

fut jamais décourage par la persécution, et qui resta

aussi grand dans l'adversité que dans la prospérité.

Le nom des jésuites et leur histoire rappellent le

souvenir de trois autres ordres religieux, justement

célèbres par les grands hommes qu'ils produisirent et

par leurs succès dans l'enseignement. Porl-Royal, les

Bénédictins et l'Oratoire occupèrent, àcôté des jésuites,

une place considérable dans l'éducation, et eurent

avec la célèbre congrégation de nombreux démêlés.

Port-Royal, en particulier, soutint contre eux une lutte

qui se termina par sa défaite et la fermeture de ses

maisons.

C'est vers le milieu du xvn" siècle, que Port-Royal

eut sa période de grande prospérité. Dès l'an 1635,

Duvergier de Hauranne, abbé de Saint-Cyran, ami et

partisan de Jansénius, sut entraîner dans les erreurs de

Tévêque d' Ypres l'abbesse de Port-Royal des Champs,

Angélique Arnauld et ses compagnes, qui embrassè-

rent les doctrines jansénistes avec les convictions les

plus ferventes. D'un autre côté, la maison de Port-

Royal de Paris, composée d'hommes savants et aus-

tères dans leurs mœurs, était devenue le foyer des

nouvelles erreurs -, mais la réputation de science et

de vertu que s'étaient acquise Messieurs de Port-

Royal, et peut-être aussi un mouvement de réaction

contre l'enseignement des jésuites, portèrent un grand

nombre de familles distinguées à confier leurs enfants

à la direction de l'abbé de Saint-Cyran,^ du prêtre

Singlin et de quelques autres maîtres habiles. Les
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commencements de Port-Royal, comme maison d'édu-

cation, remontent à 1g;38, et quoique l'ambition des

fondateurs ne fût pas de donner de grandes propor-

tions à leur enseignement, vers 1653, on comptait six

écoles dans lesquelles de jeunes élèves faisaient des
études complètes et solides (i).

La période la plus florissante de Port- Royal s'étend

de ir-r, à 1650; parmi les maîtres dont s'honore à
juste titre cette illustre école, on peut nommer Duver-
gicrde llauranne, Lemaitre de Sacy, Antoine Arnauld,

Nlcolle, Lancelot,(;uyot,CoustelelWalon deBeaupuis;
et parmi les élèv( ^ dont le nombre fut toujours très-

limité, ceux qui ont occupé une place plus éminento,
dans le grand siècle, sont Racine, Jérôme et Thierry

Bignon, le duc de Chevreuse, le prince de Conli,

Achille de Harlay, les Périer, neveux de Pascal, qui
furent tous des hommes distingués dans un siècle

distingué lui-môme entre tous les autres. De si beaux
commencements promettaient une carrière brillante

et de grands succès dans l'avenir; mais l'attachement

des maîtres aux erreurs de Jansénius provoqua contre

Port-Royal des rigueurs qui amenèrent la fermeture de
ses maisons, et la suppression de la société elle-même.

Un fait digne de remarque, c'est que, si l'éducation de
Port-Royal fut toujours renfermée dans des limites

assez étroites, elle eut néanmoins de très-grands succès,

ellaissadansThistoire de l'enseignement des souvenirs

qui durèrent longtemps; plusieurs livres d'éducation,

(1) V. Port-Royaly par M. Sainle-Beuve , t. rn, p. S93 et

8iiiv.
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venus de cette source, furent des chefs-d'œuvre jus-

tement estimés maintenant encore. Les traditions de

Port-Royal survécurent à la destruction des maisons

de l'ordre, et se perpétuèrent dans plusieurs congré-

gations religieuses, et en particulier chez les béné-

dictins et chez les oratoriens, qui occupèrent égale-

ment une place importante dans l'enseignement.

L'ordre de Saint-Benoît, qui florissait'en France dès

le VI* siècle, avait rendu, au moyen âge, des services

dont nous avons eu déjà l'occasion de parler. Après dix

siècles d'existence et de gloire, il avait fini par être at-

teint par un principe de décadence auquel ne sauraient

échapper toutes les institutions humaines, même les

plus excellentes; mais alors qu'il semblait menacé

d'une ruine prochaine, Dieu suscita dans un religieux

de cet ordre un réformateur qui lui donna une nou-

velle vie; Didier Delacour, né à Verdun (4), entreprit

de régénérer l'ordre en faisant adopter, en 1600, à ses

frères en religion, une règle plus sévère, qui fut con-

firmée, en 1604, par le pape Clément VIII, et accueillie

favorablement dans un grand nombre de couvents de

France. A la suite de cette réforme, on vi*. se former

deux congrégations, l'une dite de Saint -Vanne et

Saint-Hydulphe , et l'autre de Saint-Maur. Toutes les

deux rendirent de grands services à la science, par

les études approfondies et par les immenses travaux

(l)Haudiqucr, Hist. du Vén. l>. Didier de la Cour, réforma^

teur des bénédictins. Paris. 1772. — Tassin, Htst. lin. de la

Con-rr. de S.-Maur. Paris, 1726, in-4. — Services rendus à la

science par S. Maur (revue ihéol. de Tubiugen, 1833, T* par-

lie). — Hélyol, tom. rr, chap. 85 et 37.

Hi
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de leurs membres. La congrégation de Saint-Maur,

plus nombreuse, s'occupa bientôt avec succès de l'é-

ducation dans les collèges qu'elle fonda. Ses plus cé-
lèbres établissements furent les maisons de Sorèse, en
Languedoc; de Pontlevoy, Vendôme, Saint-Maixent et

Tyron, dans le centre; de Saint-Germer en Beaùvoisis;

et de Vertou, en Bretagne.

Les bénédictins ne se contentèrent pas de rendre les

plus grands services à la société dans l'éducation de
la jeunesse

; fidèles à la tradition de leur ordre, ils ti-

rèrent de la poussière de précieux manuscrits, pour
composer ces éditions si correctes qui portent leur

nom; c'est à eux qu'on doit ces vastes recueils qui

constituent le fonds le plus riche de l'érudition histo-

rique et littéraire, et forment une part notable de
notre gloire nationale.

Appuyés sur l'autorisation du pape Grégoire XV, et

encouragés par la protection éclairée de Richelieu, les

bénédictins ne tardèrent pas à fournir une carrière

brillante dans l'enseignement. L'ordre compta bientôt

cent quatre-vingts abbayes et prieurés conventuels.

Le supérieur général de la congrégation résidait à
Paris, dans le cloître Saint- Germain des Prés. Cet

ordre acquit une grande renommée, soit par l'excel-

lente direction qu'il donna aux séminaires, soit sur-

tout par les savants solides qu'il forma, et qui, tels

que Mabillon, Montfaucon, Ruinart, Thuillier, Martène,

Durand, d'Achery, le Nourry, Martianay, s'acquirent

un nom immortel par leurs travaux sur les Pères de

l'Église et sur riiistoire ecclésiastique.
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A côté de la congrégation de Saint-Maiir, qui occupe

un rang si distingué dans la science et dans l'éduca-

tion , nous devons placer celle de VOratoire
,
qui fut

fondée, en France, sur le modèle d'un autre ordre de

même nom, établi en Italie, vers le milieu du xvi* siè-

cle, par le célèbre Philippe de Néri (i). Ce saint per-

sonnage, né à Florence, vint à Rome, après de bril-

lantes études, pour se vouer à l'éducation de la jeu-

nesse et au soin des malades dans les hôpitaux. 11 y
fonda, en 1548, la confrérie de la Sainte-Trinité, et

bientôt le fondateur vit son œuvre tellement prospérer

qu'il put bâtir, avec les seules ressources provenant

de la charité des fidèles , un vaste hôpital en fa-

•veur des pèlerins. Cet oratoire (oratorium) ^ ouvert

en môme temps pour l'instruction et le soula-

gement corporel des pauvres pèlerins, étant devenu

trop étroit, le pape Paul IV céda à Philippe, en 1558,

une église de Rome. Plus tard, la congrégation de

l'Oratoire , composée d'ecclésiastiques et de laïques,

sans vœux particuliers, et autorisée, en 1574, par

Grégoire XIII, fonda plusieurs maisons dans Rome et

dans les autres États d'Italie. Quoique le but principal

de cette congrégation, dont le fondateur fut canonisé,

en 1622, par le pape Grégoire XV, fût l'éducation du

peuple, ses- membres s'appliquèrent dès le principe

à de fortes études ; et l'on vit sortir de cet ordre des

hommes illustres, tels que Baronius, Ordéric, Rainald,

(1) Ant. Gallonius, Vita Philip. Nerii. Mog., 1602. — Hélyot,

tom. vai, ch. 10. — Holstein, tom. vx, p. 235 «t 529.
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Galloni et d'autres encore dont les noms font la gloire

de la science.

Au commencement du xvn* siècle, la France eut

donc elle aussi une congrégation de l'Oratoire. Inspiré

par l'exemple de saint Philippe de Néri, le pieux et

sage cardinal de BéruUe fonda, en 1611, avec quatre

prêtres, les pères de l'Oratoire de Jésus, pour la ré-

forme et l'éducation du clergé français. Cet ordre, re-

connu et autorisé, en 1613, par le pape Paul V, se

composait d'incorporés et d'associés, qui ne faisaient

ni vœux solennels , ni vœux simples. Les oratoriens

français ne tardèrent pas à occuper une place hono-
rable dans le monde savant; dans la pensée de son

fondateur, c ï ordre ne devait pas se vouer à l'éduca-

tion; mais les oratoriens ne tardèrent pas à entrer

dans cette laborieuse carrière, dans laquelle ils eurent

de très-grands et très-légitimes succès ; cent ans après

leur fondation, ils dirigeaient cinquante-huit maisons,

dont trois à Paris, quarante dans les différentes pro-

vinces de France, et quinze à l'étranger, dans les

Pays-Bas, en Savoie et dans le comtat Venaissin. Leurs

plus anciens collèges sont ceux de Dieppe, du Mans
et de Juilly; ce dernier, en particulier, fut toujours le

plus renommé. La gloire et les succès de l'Oratoire ne
tardèrent pas à faire de cette congrégation la rivale

des jésuites
; comment cet ordre n'aurait-il pas atteint

le plus haut degré de prospérité quand il comptait

dans ses rangs d'illustres savants tels que Houbigant,

Lelong, Lamy, Lecointe, Lejeune, Mallebranche, Mas-

sillon, Morin, Richard Simon, Thomassin, Adry et
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Daunou ! Aussi, l'Oratoire possédait-il, en 1790, outre

la maison-mère, à Paris, trois institutions secondaires

dont le siège était à Paris, à Lyon et à Aix ; des sémi-

naires, des académies ou universités, des maisons d'é-

tudes ou écoles normales de professeurs, des collèges

et môme des écoles militaires. Ses seuls établisse-

ments d'instruction proprement dite étaient au
nombre de Irenle-six; au moment de la révolution

de 89, toute la jeunesse d'élite française avait été éle-

vée dans les maisons des jésuites ou dans les collèges

des oratoriens; parmi ces jeunes gens, plusieurs res-

tèrent fidèles aux principes de leurs maîtres ; un plus

grand nombre les trahirent, et c'est là certainement

une des causes principales dos malheurs qu'on eut à

déplorer dans la suite.

En parlant des services rendus dans l'enseignement

par la religion, il est impossible d'oublier une institu-

tion plus modeste que les précédentes, et qui par son

obscurité même, aussi bien que par son dévouement,
mérite la reconnaissance de la société tout entière;

on comprend qu'il s'agit de cette institution des Frères

des écoles chrétiennes qui, depuis près de deux siècles,

pourvoit gratuitement à ce que nous appelons aujour-

d'hui l'enseignement primaire, et qui donne à la classe

du peuple, si longtemps délaissée, le bienfait de l'é-

ducation morale et religieuse.

L'origine de cet institut remonte à l'année 1671 ; on
en doit la première idée à un religieux minime de Pa-

ris, le P. Barré, qui forma, sous le nom de Frères et

Sœurs des écoles chrétiennes et charitables de VEnfant
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Jésus^ une société d'instituteurs et d'institutrices voués

à l'éducation des enfants des deux sexes. Son exemple

trouva un inïitateur zél^ quelques années après dans

l'abbé J. B. de la Salle, né à Reims, qui posa, en 1679,

dans sa ville natale, les premiers fondements de l'ins-

titut connu sous le nom de Frères des écoles chré-

tiennes. Cette nouvelle corporation enseignante, fon-

dée pour réaliser une penséeéminemment chrétienne,

eut, dès le principe, un immense succès; elle s'établit

d'abord à Paris, où le fondateur vint lui-même ouvrir

une maison en 1688; et ensuite dans les diocèses de

Chartres, Troyes, Rouen, Dijon, Alais, Mende, Greno-

ble et Boulogne. Depuis, cette société a fait encore de

nouveaux et immenses progrès; en 1789, la commu-
nauté possédait cent vingt et un établissements, dont

cent dix-sept en France, deux en Italie, un en Suisse

et un à la Martinique; plus tard, en 1825, les frères des

écoles chrétiennes dirigeaient deux cent dix maisons,

tant en France qu'à Bourbon, à Cayenne, en Italie, en

Corse, en Savoie, et en Belgique; ce nombre s'élevait,

en 1830, à deux cent quarante; en 1840,à trois cents
;

en 1844, à quatre cent trente-deux; enfin, en 1848, les

écoles tenues par les frères instruisaient, en France

seulement, plus de trois cent mille enfants du peuple.

Par cette institution, le pain de l'éducation fut donné

à une multitude d'enfants qui en manquaient com-

plètement ; et avec l'éducation , la science de la reli-

gion trouva accès auprès de jeunes cœurs qui avaient

toujours auparavant été étrangers à sa douce et per-

suasive influence.

Nous aurions dû parler dans ce chapitre de plu-
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Sieurs communautés religieuses qui, par les travaux
et les vertus de leurs membres, ont bien mérité de
l'Eglise et de la société. Si nous les avons passé sous
silence, c'est qu'elles se sont vouées principalement

à l'éducation du clergé, et qu'elles ne s'occupèrent
jamais de l'enseignement des laïques. Dans ce nom-
bre, on doit assigner une place distinguée aux prêtres

de la communauté de Saint-Sulpice. Cette congréga-
tion eut pour fondateur un prêtre éminent par la sain-

teté de sa vie et par son zèle sacerdotal
; J. J. oiier,

ayant compris que pour réformer les désordres qui
régnaient dans le monde, il fallait surtout former un
clergé zélé, pieux et instruit, parvint à réunir autour
de lui, en 1642, quelques prêtres animés de son esprit
et prêts à seconder ses vues. Tels furent les commen-
cements de la communauté de Saint-Sulpice; depuis
deux siècles, les descendants du vénérable Olier ont
su communiquer au clergé de France ce zèle aposto-
lique et cet esprit vraiment sacerdotal dont ils possè-
dent maintenant encore la plénitude.

Nous devons placer sur la même ligne la congréga-
tion des prêtres de la Mission, fondée par l'immortel

Vincent de Paul, qui chargea ses disciples de travailler

en môme temps à l'éducation des clercs dans les sé-

minaires et au salut des âmes par des missions qu'ils

font principalement dans les campagnes.

Toutes ces œuvres sont admirables, et, en voyant

les merveilles qu'elles ont produites pour le sa-

lut des âmes et dans l'intérêt de la société, on est

forcé de reconnaître qu'elles sont véritablement di-

vines !
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CHAPITRE V.

DES SERVICES RENDUS PAR LES ORDRES RELIGIEUX

DANS LES MISSIONS.

Jusqu'ici, dans l'exposé des services rendus par le

Christianisme à la civilisation, il a été question pres-

que exclusivement de la société européenne.

Mais l'Eglise ne renferme pas son action dans des

limites étroites; elle est catholique, et son zèle em-

brasse le monde entier, qu'elle voudrait gagner à Jé-

Bus-Christ ; aussi, ses ministres, pressés par le com-

mandement du divin maître qui leur ordonnait deprê-

cher rEvangile à toute créature (i), ont-ils, dans tous

les temps, iravaillé, avec le dévouement le plus infa-

tigable, à conquérir les âmes et à étendre le royaume

de Dieu sur la terre, par leur parole, et au prix des

plus grands sacrifices, souvent môme en donnant leur

vie pour la défense de la vérité.

Nous allons donc sortir du vieux continent d'Europe

pour suivre, à travers les diverses contrées du monde,

ces missionnaires intrépideii qui ont porté la lumière

de l'Evangile jusqu'aux extrémités de la terre, et dont

l'ardente charité pour le salut de leurs frères n'a sou-

vent été récompensée que par les épreuvesde la per-

sécution, mais leur a mérité, du moins, la couronne

des martvrs.

(I) Marc, chap. xvi, v. 13.

41
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Aulrcfois, le prophôlc Isaie annonçait en ces termes

les circonstances qui devaient accompagner la prédi-
cation de l'Evangile et la conversion du monde: «Je
» viens, dit Jéhova, pour assembler toutes les nations
>» et toutes les langues; et ils viendront, etils verront

« ma gloire. J'élèverai un signe au milieu d'eux : j'en

» choisirai quelques-uns qui auront été sauvés, pour
- les envoyer vers les nations de Tharsis (de la mer),
« en Phul (Afrique), en Lud (Lydie), peuples armés de
» flèches, en Thubal (Italie, Espagne), en Javan (lonie,

>• Grèce) , dans les lies les plus reculées , vers des
» hommes qui n'ont point entendu parler de mol et

y qui n'ont point vu ma gloire, et ils annonceront ma
» gloire aux nations. Et ils amèneront vos frères du
» milieu de tous les peuples comme une offrande à
» Jéhova

; ils les amèneront sur des chevaux , dans
» des litières, sur des chare, sur des mules , sur des

» dromadaires
, à ma montagne sainte , à Jérusalem,

» dit Jéhova, comme lorsque les enfants d'Israël por-
» tent un présent au temple de l'Eternel dans un vase

« pur. Et je choisirai parmi eux pour en faire des
« prêtres et des lévites, dit Jéhova; car, comme les

»» nouveaux cieux et lu terre nouvelle que je vais faire

» subsisteront toujours devant moi, ainsi votre pos-

» térité et votre nom subsisteront toujours. De mois
>» en mois, de sabbat en sabbat, toute chair viendra
M et m'adorera, dii CELUI QUI EST (1). »

Ces paroles se vérifièrent d'abord au temps oîi les

(1) Isaïe, chap. lxvi, v. 7 et suiv.
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premiers ouvriers de l'Evangile, envoyés à la conquête

de l'univers, en vertu de la parole: yiIIez j enseignez

toute» les nations (1), se partagèrent le monde, et an-

noncèrent la bonne nouvelle jusqu'aux extrémités de

la terre. Leur zèle ne connaissant aucun obstacle, ils

accomplirent leur mission au milieu des épreuves de

tout genre, et avec un succès que nous avons constaté

précédemment. Nous avons vu ces infatigables athlè-

tes de Jésus-Christ annonçant la vérité chrétienne à

tous les peuples, aux tribus barbares comme aux na-

tions civilisées -, écoutons un de ces hommes héroïques,

traçant, en quelques lignes éloquentes, l'objet et la né-

cessité de la prédication apostolique : « Il n'y a point

» de distinction entre le Juif et le gentil , dit le grand

» Apôtre, parce que tous n'ont qu'un môme Seigneur,

» qui répand ses richesses sur tous ceux qui l'invo-

• quent; car tous ceux qui invoqueront le Seigneur

seront sauvés (2). Mais comment l'invoqueront-ils,

» s'ils ne croient point en lui? Et comment croiront-

• ils en lui, s'ils n'en ont point entendu parler? Et

» comment en entendront-ils parler, si personne ne

» leur prêche? Et comment y aura-t-il des prédica-

» teurs, s'ils ne sont envoyés? selon ce qui est écrit :

» Qu'ils sont beaux les pieds de ceux qui annoncent

• l'Evangile de paix
, qui annoncent les biens I Mais

» tous n'obéissent pas à l'Evangile. C'est ce qui a fait

• dire à Isaïe : Seigneur, qui est-ce qui a cru à ce que

» nous avons fait entendre? La foi vient donc de

(1) Matlli. ciiiap. xsvni, v. 19*

(2) Joël, chap. ii, v. 3â.
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» l'ouïe, et l'ouïe, par la parole de Dieu, le Christ. Mais

» no l'ont-ils pas déjà entendue? sans doute; leur

« voix a retenti par toute la terre , et leur parole jus-

» qu'aux extrémités du monde (<) ! »

Telle fut l'œuvre accomplie par les premiers ouvriers
évangéliques; après eux, nous voyons, dans tous les

siècles, de nombreux imiUUeurs de leur dévouement,
de zélés continuateurs de leur mission; l'Eglise peut
montrer, avec orgueil, une glorieuse phalange d'apô-

tres qui
, à toutes les époques , ont marché courageu-

sement sur les traces de leurs devanciers; toujours

les plus généreux efforts ont été tentés pour mettre
en possession de la vérité chrétienne les hommes qui

n'avaient pas encore le bonheur d'ouvrir les yeux à la

lumière de l'Evangile.

Toutefois, ces efforts ont été combinés d'une ma-
nière plus régulière dans les temps modernes ; l'Eglise

a organisé l'œuvre de la prédication de l'Evangile sur
une plus large échelle; et, pour seconder ses vues,
elle a trouvé, en particulier dans les ordres religieux,

le concours le plus actif et le plus généreux. C'est pour
cette raison que nous avons cru devoir traiter, à la fin

de ce livre , la question spéciale des services rendus
par les ordres religieux dans les missions.

Examinons donc rapidement quelles furent les des-

tinées des missions catholiques au xvn' et au xviii«

siècle d'abord, et ensuite nous exposerons quel est

l'état actuel des missions chez les divers peuples du
monde.

(I) Rom. thap. x, v. 12 et suiv.
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SECTION I.

Effort! dei mûsionnairei oatholiquei, au xvii* et au xviia*

•iècltf pour !• oonversion des iofidéle».

Tandis que les vieilles nations d'Europe s'efforçaient

de sortir delà léthargie intellectuelle du moyen ûge, et

80 préparaient à faire, dans la voie de la civilisation

,

ce pas décisif pour le progrès social, qu'on appelle la

lietiaissance, l'Eglise catholique faisait des efforts sur-

humains pour arracher aux ténèbres de l'ignorance et

de la superstition une multitude de peuples encore

idolâtres. Si, d'une part, l'antique édïHce de la foi

chrétienne était battu en brèche , en Europe , pari es

nouveautés protestantes, d'autre part, la religion ca-

tholique réparait ses pertes par d'importantes conquê-

tes en Asie, et dans le nouveau monde. Elle organisait

des missions lointaines, et les travaux de ses apôtres

comblaient les vides que faisait l'esprit do schisme

et d'hérésie (1).

Pour favoriser l'œuvre de la conversion des infidèles,

(I) On peut consulter sur les missions catholiques les ouvrages

suivants : Fabricii, Luxsalutaris, p. 662 et suiv. — Leiires édU
fiantes et curieuses f écrites des missions étrangères par quelque*
missionnaires de la compagnie de Jésus. Paris, 1717-77, 34 vol. ;

et, en particulier : Choix de lettres édifiantes, q\c., précédées de
tableaux géographiques^ historiques, politiques, religieux et lit-

téraires des pays de missions; 3« édit., Piaris, 8 vol. — Will-
maun. Grandeur de l'Eglise dans ses missions depuis le schisme.

— Histoiie générale des missions pendant les trois derniers siè-

des. Augsb. 1841 et suiv., 2 vol. — Henrion, Histoire générale
des missions catholiques, Paris, 1846-47, 4 vol. gi-, in-8".

:
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TEglise fonda l'institution de la Propagande, sous le

pontificat de GrégoiieXV (Congregatîo depropagandâ

fide^ 1622) (1). Cette congrégation se composa, dès l'o-

rigine, de quinze cardinaux^ de trois prélats et d'un

secrétaire. Urbain Vill assura sa durée en la dotant,

en 4627, d'un grand hâtiment [Collegium de propa-

gandâ fide) qui devint le premier séminaire des mis-

sions étrangères. Depuis cette époque, les jeunes gens

des diverses nations, surtout des nations orientales, y
sont envoyés par les missionnaires, afin d'y puiser

,

avec les connaissances théoiogiques fondamentales,

l'ardente charité etlezèle^apostolique nécessaires pour

venir ensuite exercer les fonctions sacrées dans leur

pays.

Une fois dans l'année, le jour de l'Epiphanie, anni-

versaire de la première manifestation du Sauveur

aux nations étrangères, le collège de la Propagande

présente an aspect extraordinaire, qui rappelle les

premi( ;'s âges de l'Eglise. Ce jour-là, les prêtres des

différents rites de l'Orient et de l'Occident, accourus

de toutes parts à Rome, offrent le saint çacrifice. cha-

cun dans sa liturgie particulière. On voit monter suc-

cessivement à l'autel un prêtre ou évêque grec, armé-

nien, cophte, maronite, syriaque, revêtus d'orne-

ments pontificaux particuliers, et célébrant les saints

(1) Erec'io S. cùngr, defide calh, propagande, (Bullar. Rom.

t. m, p. 421.)— Fabricii, Lux salutaris, p. 466. — ConstUut,

apostolicœS. congr, deprop.fidc. Romte, 1642, in fol.— Bayeri,

Hist, cong, cardinalium de pi op. fide. Regim., 1670| in-4".—
Hélyot, Dts divers mstituts Jondés pour la propagation de la foi.
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mystères dans une langue et avec des cérémonies

diverses extérieurement, mais qui ont le môme sens

au fond. Après l'office, tous se réunissent dans une

salle immense pour célébrer ensemble les agapes ou

repas de cliarilé. On voit alors, assis à la même table,

et participant au même repas, des hommes qui ne s'é

taient jamais vus et qui ne doivent probablement ja-

mais se revoir ; cette réunion olîre le spectacle tou-

chant de cette grande fraternité que le Christianisme

seul a su réaliser surla terre.

Cette solennité se termine par un exercice qu'on

appelle la fête des langues et qui offre un spectacle

touchant et sensible de l'unité catholique. Les jeunes

élèves de la Propagande se réunissent, en présence

d'une assemblée d'élite, et célèbrent les mystères de

l'Epiphanie dans les langues de tous les peuples. On

entend tour à tour l'hébreu, le syriaque, le samaritain,

le chaldéen, l'arabe, le turc, l'arménien, le persan, le

sabéen, le grec, lepéguan, letamoul, le kurde, le géor-

gien, l'irlandais, l'écossais, l'illyrien, le bulgare, le

polonais, l'allemand, l'anglais, le français, le por-

tugais, l'espagîiol, le hollandais, l'indien, le cophte,

l'albanais, l'éthiopien et le chinois de toutes les espè-

ces. Le collège est alors une véritable tour de Babel
;

mais cette variété infinie de langages exprime en réa-

lité les mômes vérités; la forme extérieure seule est

différente ; toutes les nations sont représentées dans

cette réunion par leursjeunes députés qui proclament,

chacun dans son idiome, la grande unité calholique.

Cette fôlc rappciio le jour de la prcmiùro rcntecôtc, à

m
!
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Jérusalem, où se trouvaient des hommes de toutet

les nations qui sont sous le ciel,proclamant en leurlan-

gue la grandeur de Dieu,

Cette institution a fourni aux peuples infidèles de
nombreux missionnaires. Sa destination particu-
lière, sa haute importance dans l'Eglise et les services
qu'elle a rendus, lui assignent le premier rang parmi
les institutions catholiquefi.

A côté du collège de la Propagande, il faut signaler
plusieurs ordres religieux qui rivalisent d'efforts dans
l'œuvre de la conversion des infidèles. Nous ferons
connaître leurs services en parlant des diverses mis-
sions qui leur furent confiées.

La mission qui mérite d'abord notre attention, parce
qu'elle est la plus importante par ses immenses résul-
tats, est celle des Indes

; sajuste célébrité lui vient des
efforts généreux et du courage héroïque de son fon-
dateur, saint François Xavier, dont la confiance en
Dieu et lezèle immense pour lesalut des âmes renouve-
lèrent sur des plages lointaines et au milieu de peu-
plades sauvages, les prodiges accomplis autrefois,

dans les temps apostoliques.

Le triomphe de l'Evangile chez les peuples de l'Inde

rencontrait de puissants obstacles dan s des croyances
religieuses qui, malgré leurs rapports avec les prin-
cipaux mystères du Christianisme, avaient fait accep-
ter comme des vérités, depuis un temps immémorial,
les superstitions les plus grossières. Certains dogmes
des Védasont, ilest vrai, une parenté sensible avec les

vérités fondamentales de la religion chrétienn ; ain oi,
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le dogme de la Trinité est représenté, dans la théolo-
gie indienne, par les trois personnes de Brahma, Vis-
CHNou et SivA, manifestation de I'Etre primordial;
ViscHNou s'est mis en communication avec les hommes
par une manifestation qui rappelle le mystère chré-
tien de l'incarnation

; mais, malgré ces similitudes, la
ligne de démarcation entre l'erreur et la vérité était
trop profonde pourque la conversion de l'Inde ne pré-
sentât pas de grandes difficultés; ces obstacles, il

était réservé aux efiforts généreux d'un apôtre d'en
triompher.

Cet apôtre fut François Xavier, prêtre de la

compagnie de Jésus, homme puissant en œuvres et

en vertus, dont les travaux extraordinaires rappellent
les merveilles accomplies, dans les premières années
du Christianisme, par les prédications du grand Apôtre
des Gentils. Comme un autre Paul, François Xavier
parcourut les provinces en prêchant l'Evangile du
royaume de Dieu, et en accomplissant des prodiges
pour prouver l'autorité de sa mission. Envoyé, en
1542, à Goa, par le roi de Portugal Jean 111, et avec
l'autorisation du pape Paul lU, il y trouva une popu-
lation livrée aux plus abominables excès; la polyga-
mie, le divorce, l'iniquité régnaient chez ce peuple.
Pour réformer les mœurs d'une pareille société, l'a-

pôtre chrétien s'adressa d'abord aux enfants afin

d'arriver par eux jusqu'à leurs parents
; multipliant

les effortsde sa charité, il parvint, parles consolations
qu'il portait aux maladps nav cnn oyv>r.».^.„^o^rr-' a

secourir toutes les infortunes, à gagner la confiance
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des familles les plus puissantes et à opérer dans toutes
les classes de nombreuses conversions.

Encouragé par ces premiers succès, il alla recueillir

une moisson plus abondante encore au milieu des
populations qui habitaient les rivages de Travancor

;

après un mois de travaux, il eut la consolation de
baptiser à peu près dix mille idolâtres. « C'était un
touchant spectacle, dit-il lui-même dans sa relation,

de voir avec quelle sainte émulation ces néophytes
renversaient les temples de leurs idoles. » Ainsi se

renouvelaient, sur une terre longtemps ingrate, les

merveilleux effets de la première prédication des
apôtres.

Pressé par une soif ardente du salut des âmes,
François Xavier passa à Malacca, dans les îles Molu-

ques et de Ternate, malgré le triste tableau qu'on lui

avait fait des mœurs de ces peuplades, malgré les

conseils qu'on lui avait donnés de diriger d'un autre

côté les efforts de son zèle. « Des nations moins sau-

vages et plus riches, disait-il, ne manqueront pas d'ou-

vriers évangéliques
; mais une moisson qui répugne

à tout le monde est bien celle qui m'est réservée. » Au
milieu des plus rudes fatigues. Dieu l'encourageait

par ces grâces privilégiées qui adoucissent les plus

pénibles travaux
; c'est ce qu'on voit par un passage

d'une lettre qu'il écrivait à son supérieur, saint Ignace:

« Les dangers auxquels je suis exposé, disait-il, les

travaux que j'entreprends pour la gloire de Dieu sont

des sources inépuisables de joies spirituelles; et cette

consolation est si pui-e, si douce et si persévérante,
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.

que mon corps lui-même devient insensible à la souf-

france. » Ici encore, il eut la consolation de convertir
un nombre immense d'inlîdèles, et de faire fleurir les

plus belles vertus du Christianisme parmi des peuples
esclaves naguèrede tous les vices etadonnés à toutes
les superstitions du paganisme.

Quand il vit la religion chrétienne suffisamment
affermie dans ces contrées, François Xavier alla cher-
cher un autre théâtre de ses combats et de ses triom-

phes. Il arriva au Japon en 1349, et parvint, en peu
de temps, malgré les mauvaises dispositions du peuple
et l'opiniâtre résistance des bonzes, à poser les fon-

dements du Christianisme à Amangouchi et dans le

royaume de Bungo, oii, dans l'espace de deux ans et

demi, il réussit à baptiser plusieurs milliers d'idolâtres.

Pour couronner tous ces travaux, François Xavier
voulut tenter l'œuvre périlleuse de la conversion de la

Chine, dont l'accès était interdit aux étrangers par les

ordres les plus sévères. Après avoir triomphé d'obsta-

cles en apparence insurmontables, il aborda dans l'île

de Sancian, à six milles du continent de la Chine. Mais
là devaient se terminer les travaux de l'intrépide mis-

sionnaire
; atteint par une maladie mortelle, suite de

ses fatigues, il resta douze jours étendu sur le rivage,

sans recevoir aucun secours humain, et, le 2 décembre
1552, il expira en prononçant ces paroles : « Seigneur,

c'est en vous que j^ai mis ma confiance, je ne serai

pas coiiiu idu (1)! »

(î) norâiius Turseilinus, Devila Franc. Xw., quiprlmus è soc.

Jesu in Indid et Japonîd Evangeliiun propagavit. Lib. iv, Romœ,
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L'œuvre commencée avec tant d'éclat par saint

François Xavier, vers le milieu du xvi» siècle, fut con-

tinuée avec succès, dans le siècle suivant, par les pères

de la compagnie de Jésus, héritiers des vertus de leur

frère en religion et fidèles imitateurs de son zèle apos-

tolique. L'Evangile fut prêché dans les diverses pro-

vinces de l'Inde par trois jésuites, les pères Biandi-

notti, Alex, de Rhodes et Ant. Marquez, qui fondèrent

de nouvelles églises, et eurent la consolation de bap-

tiser un grand nombre d'infidèles. Parmi leurs néo-

phytes se trouvaient trois bonzes, qui devinrent à leur

tour de fervents missionnaires. Cette jeune chrétienté

ne tarda pas à subir les épreuves de la persécution

qui se déchaîna, dès 1694, avec une violence et une

cruauté inouïes [i). Les temples furent renversés, et

les chrétiens poursuivis sans relâche et égorgés

impitoyablement; parmi les nombreux martyrs, on

remarque plusieurs jésuites qui furent mis à mort

pour avoir refusé de fouler aux pieds le Christ, action

à laquelle on attachait la signification d'une apostasie.

Toutefois, la tempête finit par se calmer; l'orage

passé, les missionnaires continuèrent leurs prédica-

tions, dans lesquelles ils furent secondés efficacement

par plusieurs indigènes qui avaient été élevés au sa-

cerdoce. Dans la dernière période du xviu® siècle, les

1594.— Maffeï, Hhtor. Indîcar.\\h. xir, Flor. 1588, in-fol. —
Charlevoix, Histoire du Christianisme dans l'empire du Japon,

Rouen, 1715, 3 vol.

(1) Histoire de l'établiss. du Christianisme dans les Indes

orientales^ Paris, 1803, 2 vol.
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chrétiens, ayant obtenu le libre exercice de leur culte,

la foi étendit ses conquêtes, et jeta dans l'esprit et

dans le cœur de ces peuples de profondes racines.

Les projets de saint François Xavier pour la con-

version de la Chine furent repris et exécutés par les

religieux de son ordre. Après avoir étudié les mœurs,

les habitudes et le caractère des Chinois, les jésuites

entreprirent, avec le zèle intelligent que donne lâcha-

nte, l'œuvre diflicile de convertir à la foi chrétienne

un peuple dont les préjugés leur opposaient des obs-

tacles humainement invincibles. Ils réussiront, par

leur supériorité dans les scrences physiques et dans

les arts, à se concilier la confiance des grands et à leur

faire agréer leurs services ; employant avec habileté

leur crédit, ils gagnèrent à la religion chrétienne de

nombreux partisans. Le père Ricci obtint l'autorisa-

tion de fixer sa résidence à Canton d'abord, et ensuite

à Nanking ; il profita de son influence pour étendre les

conquêtes de l'Evangile non-seulement parmi le peuple,

mais encore parmi les grands. L'empereur ayant en-

tendu parler de lui, le fit venir à Péking, lui accorda

sa faveur, et lui donna l'autorisation de bâtir une

église. Sa réputation ne fit que croître jusqu'à sa mort,

qui arriva en 1610. Après lui, Adam Schall, de Cologne,

continua son œuvre; il devint président d'une société

mathématique de Péking, et employa la considération

dont il jouissait pour accomplir de nombreuses con-

versions. L'Eglise de Chine eut, comme toutes les chré-

tientés naissantes, à traverser des alternatives de paix

et de persécution*, la propagation du Christianisme
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y fut exposée à bien des vicissitudes. Vers la fin du

xvii" siècle (1692), la prédication de l'Evangile était

légalement autorisée dans le Céleste Empire (1).

Nulle part les missionnaires ne rencontrèrent d'aussi

invincibles difficultés que dans le Tonquin et en Co-

chinchine
; aussi les efforts des jésuites, qui souvent

arrosèrent de leur sang cette terre ingrate, furent-ils

longtemps frappés d'impuissance par la cruauté

des persécuteurs; cependant, si le paganisme opposa

au zèle apostolique des missionnaires une résistance

opiniâtre, la religion du moins fut glorifiée par le cou-

rage d'un grand nombre de martyrs, qui reçurent

dans le ciel la récompense de leur héroïsme (2).

Les tribus qui habitaient le Thibet entendirent aussi

prêcher l'Evangile à la même époque; mais ici, les jé-

suites n'obtinrent pas leurs succès accoutumés. Après

eux, vinrent les capucins, qui eurent la consolation

de trouver une plus grande docilité de la part de ces

peuplades encore sauvages ; à la suite de leurs prédi-

cations , beaucoup d'indigènes abandonnèrent le

bouddhisme, leur religion nationale, pour recevoir le

baptême et embrasser la religion chrétienne. Les

persécutions qui éclatèrent vers le milieu du xvm"

siècle^ arrêtèrent les progrès du Christianisme, mais

(l)Stuîïr, ta Religion d^Etat en Chine. Berlin, 1835; et,

système religieux des peuples païens de l'Orient. BerliQ, 1836»

p» 9 et suiv. — Abel Rémusat, Mélanges aslat. Paris, 1825, 2

vol. — Nom. mélanges. Paris, 1829, 2 vol.

(2) j. Koffler, Historien Cochinchlnœ description in epitome re-

dacitt ab Ans. Ëccardû. Norirûb.> 17G3.
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sans ruiner les établissements des missionnaires (1).

La foi chrétienne fut prôcliée en Amérique pres-

que aussitôt après la découverte de ce continent par

Christophe Colomb. Pendant que les Européens, attirés

par l'appâtdestrésorsdu nouveau monde, traversaient

les mers avec le seul but de s'enrichir par l'exploita-

tion de ces contrées et de leurs habitants, de zélés

missionnaires s'exposaient aux périls d'une longue

traversée dans un but bien différent ; ils venaient pour

annoncer le salut à ces pauvres infidèles, et avec lo

seul désir de conquérir leurs âmes à Jésus-Christ. Le

succès de la prédication évangélique rencontra de

grands obstacles dans l'intelligencebornée des Indiens,

dont on mit quelquefois en doute les droits et la

dignité morale (2). Aussi les dominicains, chargés les

premiers de cette pénible mission, virent-ils leurs ef-

forts à peu près stériles. Après eux, les jésuites vinrent

défricher cette terre ingrate, et réussirent à la fécon-

der et à lui faire produire des fruits abondants de

grâce et de salut* La mission du Brésil, commencée en

1549 par le P. Emmanuel Robrigaet cinq autres reli-

gieux de son ordre , changea tellement ces peuplades

anthropophages, adonnées aux excès les plus mons-

trueux, qu'elle leur lit embrasser la doctrine sévère et

les mœurs chastes du Christianisme. En 1550, on éri-

(1) Relaztone delpr'ittc'ipio estato présente deîla miss, del l^i»

bel. Rom. 1722.— P. Giorgi, Alphabctum tibetan. Rom. 1762.

(2) Robertson, Hlstory ofAmerica. Noticios sécrétas de AmC"

rîctty par donj. Juan y don. Ant. de Ulloa ; sacadas d luz por

don Dav. Bany. Lond, 1826. ~ "WitSmaun, î. t., p. 18.
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gea Tévôché de Saint-Salvador pour consliluer d'une

manière plus stable cotte Eglise naissante, et depuis

cette époquelafoi chrélienney a suivi une marche pro-

gressive constante.

Il est une province d'Amérique, le Paraguay, dans

laquelle les efforts des jésuites obtinrent un succès

plus remarquable encore, justement admiré par l'Eu-

rope chrétienne. Avant eux, les franciscains avaient

fait d'inutiles essais de conversion dans ce pays (1580-

dîJ82). Vinrent ensuite, en 45586, trois jésuites qui ap-

pliquèrent à ce pays le plan d'une vaste organisation

sociale et religieuse ; ils identifièrent la conversion de

cette nation barbare avec sa civilisation politique et

avec la culture du pays ; l'application de ce système

eut pour effet de transformer en quelques années un

peuple, qui, de sauvage et de cruel, devint humain et

civilisé ; les jésuites formèrent rapidement de leurs

dociles néophytes, des ouvriers habiles, des artistes,

des agriculteurs et des soldats; et bientôt, au lieu des

terres incultes et stériles, on vit dos champs féconds

donnant les plus riches récoltes; la prospérité et

l'abondance remplacèrent la misère et le dénù-

njent, et chacun put bénir une religion qui savait

procurer de si grands bienfaits (1). Malheureuse-

ment, de jalouses susceptibilités vinrent troubler cette

prospérité, et arrêter le libre développement d'une

œuvre ^ui, après de si beaux commencenïents,pro-

(1) Muratori, Chrhtlanhmo fellce nellc m'issîone nelParaguai,

Ven., 1743, in-4''. — Charlevoix, H'ist. du Paraguay ^ Paris,

1756, 3 vol. in-4°. — Wiltmaun, t. i, p. 29-117.
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mettait dans l'avenir des résultats plus brillants en-

core.

Le Christianisme fut encore prêché, au commence-
ment du xvn" siècle (1641), au Canada, par les jésuites,

qui, de concert avec d'autres missionnaires, réussirent

à y fonder une Eglise dont l'existence se perpétua,

malgré lus difficultés du climat et la vive résistance

des indigènes.

Vers la fin du môme siècle (1697), les deux jésuites

Salvatierra et François Kuhn allèrent défricher une
terre, devenue célèbre de nos jours par les richesses

qu'elle promet à l'avidité des Européens ; ils prêchè-

rent l'Evangile en Californie, et réussirent, par leur

fermeté et leur persévérance, à déraciner plusieurs

coutumes réprouvées par la civilisation clirétienne,

entre autres lapolygamieetle divorce. Plus tard, après

la suppression de l'ordre des Jésuites, l'œuvre com-
mencée par ces premiers missionnaires fut continuée

par les dominicains et par les franciscains dont les

travaux assurèrent, avec la prospérité et l'avenir de

cette nouvelle Eglise, tous les autres bienfaits qui ac-

compagnent la civilisation chrétienne.

SECTION II.

Situation des missions catholiques, au kix* siéolâ.

Docile au commandement du Sauveur, qui lui or-

donna d'enseigner sa doctrine à tous les peuples,

l'Eglise ne cesse actuellement encore d'envoyer ses

13
»
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mission nuires dans tous les pays du momie, pour an-

noncer l'Evangile aux hommes de bonne volonU';. EUo

acnveloppù l'univers dans un immense réseau, afin

qu'aucune parliedu globe ne pùtôcliapper à sa vigilante

sollicitude. L'organisation actuelle des missions com-
'

prend six grandes circonscriptions géographiques :

1° les missions du Levanty qui embrassent l'Archipel,

Conslantinople, la Syrie, l'Arménie, la Crimée et la

Perse ;
2" les missions de l'Inde j

qui s'étendenl jusqu'à

Manilleet aux Nouvelles-Philippines; 3° ' •; missions de

Chine, auxquelles se joignent celles de Siam, deCo-

chinchineetdu Tonquinr; 4rles missions d'Afrique, qui

comprennent TAlgérie, le Maroc, le Sénégal, la Guinée,

le Capde Bonne-Espérance et l'Ethiopie ;
5° les missions

Américaines, commençant à la baie d'Hudson, et s'é-

tendant, par le Canada, la Louisiane, les Antilles etla

Guyane, jusqu'aux tribus du Paraguay -, 6° les missions

de VOcéanie, qui comprennent l'Australie, l'Océanie

occidentale et l'Océanie orientale.

Ces mission s sont desservies par différents établisse-

ments dont les principaux, en France, sont : à Paris

,

lamaison de 5ami-Lasare, pour le Levant, la Chine, et

l'Abyssinie-, le séminmre du Saint-Esprit, pour l'Asie

centrale ; la société de Pi .'v. pour l'Océanie orientale;

à Lyon, les Maristes^yvui l'Océanie occidentale; en fin
^

le Séminaire des missions étrangères de Paris fournit

un grand nombre de prêtres qui se consacrent à là

môme œuvre. C'est par ces institutions, et par celles

fondées, dans le môme but, enltalie, en Allemagne, en

Autriche et en Bavière, que l'Eglise accomplit la tâche
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qui lui a été confiée do tnivuiller sans cesse à la con-

version des peuples infidèles.

S i. Missions du Levant,

Le rctourdespcuplesd'Orientàla religion catholique,

qu'ils ont abandonnée depuis tant de siècles, a lieu

dans uneprogression continue, qui éveille pourl'avenir

les plus consolantes espérances; l'Eglise catholique

grandit de jour en jour dans ces contrées qui lui

servirent jadis de berceau ; ainsi, les églises d'Athènes»

du Pirée, de Nauplie, de Patras, et les deux chapelles

de Navarin et d'Argos, sont desservies par six mis-

sionnaires, qui sont à la tôtede plusieurscommunautés

catholiques (i). Les Jésuitesont à Naxos une résidence,

et les Lazaristes y dirigent une école de garçons ; une
autre école de filles est confiée à la direction des

religieuses Ursulines; ainsi, la foi ressaisira bientôt,

par le bienfait de l'éducation, une population que le

schisme cherche à retenir sous sa loi.

La Grèce compte encore l'évôché de Syra, dailg

lequel a été fondé un séminaire général pour tout le

pays
; celui de Tyne et de Mycone, oU il y a une rési-

dence des Jésuites, un hospice de Franciscains

réformés, un couvent d'Ursulines et un petit séminaire;

enfin, l'évêché de Santorin qui possède une école

tenue par les 'Lazaristes, ou missionnaires de Saint*

Vincent de Paul.

^
(1) Hœningaus, Gazeltc ccitholuf., 1839, n« 17 et 41 ; et /fnna-

les de ia pi'opogaiion de lafoi.
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En parcourant oes parages, nous pouvons arrêter

encore nos regards sur des contrées qui offrent un

spectacle consolant pour la foi chrétienne. Nous

voyons l'évêché de Ghio, où les pères capucins ont un

hospice, et les îazaiistes une résidence; l'évéclié de

Famagouste, dans File de Chypre; l'archevêché de

Sophia, vicariat apostolique de PhilippopoUs, dans la

Roumélie, mission desservie par les liguoriens de

Vienne; l'évëcb j de Nicopolis, dans la Bulgarie, des-

servi par les clercs réguliers de la Passion; l'évêché

ou vicariat apostolique de Bosnie, qui compte environ

cent trente mille catholiques, administrés parles reli-

gieux de Saint-François, connus sous le nom de frères

Mineurs de l'Observance ; l'archevêché d'Antivari, sur

la côte d'Albanie; celui de Scutari et celui de Pulati,

desservis par les religieux de Saint-François, connus

sous ce nom de frè. es Mineurs Réformés ;
l'archevêché

de Durazzo, et enfin, les évôchés d'Alessio et de

Scappa. Ces diverses Eglises sont situées dans l'Al-

banie moderne, ou l'ancienne Epire.

Dans les contrées voisines, on voit l'archevêché de

Scopia, vicariat apostolique de Servie, ainsi que l'é-

vêché de Belgrade ; le vicariat apostoUque de Valachic,

dont l'évêque réside à Bucharest; enfin la préfecture

apostolique de Moldavie, desservie par les religieux de

Saint-François, connus sous le nom de frères Mineurs-

Conventuels, dont le supérieur réside à Yassi.

La Turquie d'Europe reçoit des secours spirituels

des Lazaristes, des Minimes et des Capucins; elle

compta aclucllementsix cent treize mille catholiques,
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dont cent quatre-vingt mille à Constantinople, et il

est légicimement permis d'espérer que, grâce aux

événements politiques récents, ce nombre augmentera

encore. L'avenir religieux de ce pays semble plus

exclusivement aux mains des Lazaristes, qui exercent

avec succès le ministère apostolique dans leurs

nombreux établissements.

Il existe encore dans d'autres provinces de l'Orient

des populations qui se rapprochent chaque jour de

l'Eglise catholique, et dont les dispositions promettent

aux missionnaires une moisson abondante ; un mou-
vement prononcé en faveur du catholicisme se déclare

parmi les schismatiques grecs ou arméniens, qui

reviennent peu à peu au sein de l'Eglise mère. Ils

sont entraînés dans cette voie par des hommes zélés

et actifs, parmi lesquels il faut remarquer le patriarche

des Maronites, à Antîoche, celui des Melchites, et

enfin ceux des Syriens, des Arméniens de Cilicle, et

des Chaldéens de Babylone qui gouvernent ensemble

près d'un million de catholiques.

On distingue deux sortes de Syriens catholiques :

les Melchites, qui suivent le rite grec, et les Syriens qui

fiuivent le rite syriaque. Les premiers ont un patriarche

avec neuf évêchés; les seconds, un patriarche et cinq

évéchés.

Parmi les nations catholiques de l'Orient, il en est

une qui, soit par sa fermeté dans la foi, soit par sa

fidélité aux devoirs de la religion, peut servir de

modcio aux chrétiens d'Europe les plus fervents. Les

Maronites forment cette fraction du peuple de Syrie
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qui, après l'invasion et lo conquête du pays par les

Sarrasins, se réfugia dans les montagnes du Liban,

pour conserver sa foi et sa liberté. Ce peuple est

soumis spirituellement au patriarche d'Antioche, et il

est gouverné par un clergé qui se compose de cinq

cents prêtres s'éculiers, et de seize cents moines, dont

six cents revêtus du sacerdoce ; les Maronites forment

une population de cinq cent mille catholiques, tous

fidèles aux observances extérieures de la religion,

tous remplissant le devoir pascal ; ils possèdent trois

cent vingt églises., et cinq séminaires patriarcaux,

gratuitement ouverts à la jeûnasse de toutes les na-

tions; divers établissements d'instruction publique

distribuent l'enseignement à tous les degrés, de telle

sorte qu'il n'existe peut-être pas de peuple dans le

monde plus privilégié sous ce rapport. Ces courts dé-

tails attestent que le catholicisme a, maintenant

encore, de profondes racines chez les divers peuples de

l'Orient.

§ II. — Missions de VInde,

Ces missions, qui embrassent toutes les provinces

de l'Asie méridionale, semblent, après de longues

épreuves, sur le point de donner à l'Église une abon-

dante moisson. Les catholiques de Perse ont obtenu,

il y a quinze ans, grâce à l'intervention de la France,

ancienne protectrice de l'Eglise catholique d'Orient, la

restitution de leurs temples. Le schahde Perse accorda

un firman de sùrclé. en 1834. au nèrc Deubcria, su-

périeur de la mission arménienne ; il est actuellement
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question de foador un sôminairo des missions étran-

gères à Tauris.

Dans le Thibet et l'Indoustan , il y a deux évoques

catholiques, résidant tour à tour dans les villes d'Agra

ou de Delby, avec douze missionnaires. On y voit un

séminaire, qui a été fondé par une princesse indienne

convertie au catholicisme. En 1844, le vicaire aposto-

lique d'Agra comptait dans son vicariat vingt prêtres,

et avait fondé une école dirigée par des sœurs venues

de Lyon.

De nombreux évôchés, établis récemment dans ces

contrées, distribuent aux populations des secours spi-

rituels réguliers et abondants. ï)ans le Bengale, il y a

un évoque catholique à Calcutta; un à Bombay, avec

un coadjuteur ; un à Madras, avec un coadjuteur; un

à Pondlchéry; un dans le Malabar, avec un coadju-

teur; un enfin dans l'île de Ccylan. Cette île, dans la-

quelle la religion catholique était persécutée, il y a

quarante ans, compte actuellement deux cent mille

fidèles de cette communion , et ce nombre augmente

chaque jour.

L'Eglise du Tong-King et de la Cochinchine a passé,

depuis vingt années, par les plus cruelles épreuves

de îa persécution. Depuis 4834 jusqu'en 1840, la

cruauté du roi Minh-Menh fit de nombreux martyrs,

parmi lesqueljs on remarque cinq missionnaires fran-

çais, MM. Gagelin, Jaccard , Marchand , Cornay et Du-

moulin-Borie ; le nombre des chrétiens mis à mort du-

ronf opQ cnrif onrinoo noi rtnnc>tAAnc\\\]/\ Tz-wur. ^nii^viviiiL r^Uu uv j-fu «itiiT_\,tj vt7u wiioiUvi auiv. xuus ucUX

qui ne voulaient pas apostasier leur foi, en foulant aux
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pieds le crucifix, étaient condamnés à mourir dans les

plus cruels tourments. Comme aux plus glorieuses

époques des persécutions, on vit des chrétiens de tout

âge et de toute condition, braver la fureur des bour-

reaux, et courir joyeux au-devant des souffrances et

de la mort : « Mandarins, disait un jour un enfant de

dix ans, donnez-moi un coup de sabre au cou, afin

que je m'en aille dans ma patrie.— OU est la patrie?

— Elle est au ciel.— OU sont tes parents? — Ils sont

au ciel; je veux aller auprès d'eux; donnez-moi un

coup de sabre pour me faire partir. » Les manda-

rins eurent pitié do sa jeunesse, et lui refusèrent le

coup de sabre qu'il appelait de tous ses désirs.

La persécution redoubla dans Tannée 1839. La mort

de Minh-Menh, arrivée le 20 janvier 1840, fit espérer

pour l'Eglise du Tong-King des jours plus calmes;

mais le Néron anamite eut, dans son fils Thieu-Tri, un

digne successeur de ses cruautés. Sous le règne du

nouveau roi, qui ne dura que sept années, les édits

de persécution se succédèrent sans interruption et

firent de nombreuses victimes. Enfin , Dieu mit un

terme à ces souffrances par la mort de Thieu-Tri, qui

arriva le 4 novembre 1847, et qui fut suivie de

jours plus calmes pour cette Église si cruellement

éprouvée.

§ III. — Missions de Chine,

jours opposés au succès de la prédication de l'Évan-
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gile, le nombre des chrétiens de ce pays a atteint un

chiffre important; ainsi, on y compte aujourd'hui six

cent mille catholiques, dirigés par treize évoques et

soixante et dix prêtres; il faut citer particulièrement,

parmi les chrétientés de ce pays, les vicariats aposto-

liques do Fo-Kien. de Han-si , de Zua-Jan, et les trois

évéchés de Péking, de Nanking et de Macao. / /

Les chrétiens de la Chine étaient assez tranquilles,

lorsque, dans l'automne de 1839, éclata une violente

persécution. Le 15 septembre, dans la chrétienté de

Kout-Chen, plusieurs mandarins, à la tête d'une cen-

taine de soldats, cernèrent tout à coup la demeure des

missionnaires. Les pères Perboyre et Baldus , laza-

ristes, et un franciscain n'eurent que le temps de s'é-

vader sans pouvoir emporter autre chose que leurs

vêtements ; leur habitation fut pillée par les soldats

,

puis entièrement consumée par les flammes. Trois

jours plus tard , M. Perboyre fut trahi par le catéchu-

mène qui lui servait de guide, et livré aux persécu-

teurs pour trente taels, comme son divin Maître pour

trente deniers. Il endura, pendant près d'un an, d'hor-

ribles tortures, avec un courage héroïque, et fut mar-

tyrisé par strangulation, le 11 septembre 1840.

Depuis cette époque, l'ambassadeur de France a cru

devoir intervenir, au nom de l'humanité
,
pour obte-

nir du gouvernement de Chine des conditions plus

douces en faveur des chrétiens; malheureusement,

ces conditions ne sont pas toujours respectées par les

mandarins. De leur côté , les autorités anglaises ont

donné aux missionnaires catholiques des témoignages

43.
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de sympalhio et do bienveillance, en leur offrant le

choix d'un emplacement dans l'ile de Hong-Kong pour

une église et un séminaire; les missionnaires cher-

chent à fonder, dans cette île, des établissements qui

leur permettront de travailler plus facilement à lacon-

version de la Corée.

L'Eglise de Corée, la dernière de ces jeunes chré-

tientés par l'ancienneté , est déjà grande et illustre

par les martyrs qu'elle a produits. Deux missionnaires

français, MM. Maubant et Chastan pénétrèrent dans ce

pays en 4836; leurs efforts furent bientôt encouragés

par l'arrivée d'un vicaire apostolique , monseigneur

Imbert, évoque de Capse, qui débarqua en Corée , le

17 décembre 1837. Après trois années de travaux hé-

roïques, les missionnaires comptèrent plus de dix

mille conversions ; mais ces succès naissants furent

traversés par de cruelles épreuves ; l'évêque Imbert et

les deux prêtres français souffrirent généreusement le

martyre pour leur peuple, le 21 septembre 1839. Ils

auraient pu échapper longtemps peut-être aux persé-

cuteurs ; mais leurs tètes ayant été mises à prix, ils se

livrèrent eux-mêmes dans l'espoir de détourner de

leur cher j,roupeau les rigueurs qui le menaçaient.

Depuis cette époque, la jeune chrétienté de Corée,

consacrée par ce baptême de sang, a grandi par les

soins de l'évêque Ferréol, digne successeur de son

premier pontife, et aujourd'hui cette Eglise compte

plus de vingt mille chrétiens, qui vivent retirés dans

les montagnes, afin d'exercer plus librement leur re-

ligion, et en attendant des jours meilleurs.
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g lY, — Mitsions d'Afrique.

Une nouvelle aurore semble se lever actuellement

sur l'Afrique, qui servit jadis de berceau à tant de doc-

teurs et à tant de saints illustres.

L'ancienne capitale de la Barbarie voit la religion

grandir et s'élever à l'ombre de l'étendard protecteur

de la France. Le seul diocèse d'Alger comptait, en

1840, une population catholique de soixante-quatorze

mille âmes, dont quatorze mille dans la ville d'Alger ;

aujourd'hui, ce nombre a presque doublé. Les établis-

sements religieux se sont multipliés dans l'intérêt do

la civilisation et du salut des peuples; près d'Alger, à

Staouéli, a été fondé un monastère nombreux de Trap-

pistes, qui apprennent aux Arabes à cultiver la terre

et à mériter le ciel. D'humbles religieuses sont venues

pour se consacrer au soin des malades et à l'éduca-

tion des enfants pauvres. Cette terre, si longtemps in-

grate, semble sortir d'une longue léthargie, et se ra-

nimer au souvenir des grands noms de saint Cyprien

et de saint Augustin, pour recommencer une existence

nouvelle, en se soumettant à la religion qui fit si long-

tem.ps sa gloire et son bonheur.

En suivant la route occidentale qui conduit d'Alger

au cap de Bonne-Espérance, on voit partout des signes

qui attestent que la miséricorde divine n'a pas tout à

fait abandonné les Africains, comme on pourrait le

croire» Les catholiques ont un évêché à Ceuta, et un

autre à Tanger, capitale du Maroc. Les îles de l'océan
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Atlantique sont également pourvues de non^brcux évô-

chés, parmi lesquels nous remarquons celui de Chris-

tophe de Lagune, dans l'Ile de Tcnériffe ; de Canaries,

dans l'ile de Palmas ; de San-Yago, pour l'archipel du

Cap-Vert; de San-Thomé, dans l'île de ce nom; et en-

fin, d'Angola, sur la côte de Congo.

Des missionnaires Maristes se sont établis sur les

côtes de la Guinée, depuis 1845, et ils ont opéré de

nombreuses conversions dans la Nigritie , ou le pays

des Noirs. Au Sénégal, colonie française, il y a des

prêtres, des églises et des écoles tenues par des frè-

res ; la population indigène paraît désirer vivement

l'instruction chrétienne ; il ne manque qu'un évoque

missionnaire pour affermir la religion dans ce pays.

La religion eatholique a jeté de profondes racines

parmi les habitants du cap de Bonne-Espérance; grâce

aux efforts d'un évéque, aidé de quelques prêtres, les

catholiques ont été dotés d'une égliso, de trois cha-

pelles et d'une école. L'ile Maurice compte une popu-

lation catholique de quatre-vingt-cinq mille âmes, qui,

en 1840, n'était encore gouvernée que par un éveque

et six prêtres. L'île Bourbon, habitée par .

'

grand nombre de catholiques, est administrée . -

luellement par quelques prêtres, à la tête desque* .

gouvernement français a niis un évoque en 1830.

Les missions d'Abyssinie ou d'Ethiopie sont en voie

complète de prospérité, grâce aux efforts des Laza-

ristes, et à la protection de la France, qui a placé un

consul à Massera pour y défendre les intérêts de la

religion catholique. Ce pays contient une population
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chrétienne, mais peu instruite, d'environ deux mil-

lions d'âmes ; les missionnaires de Saint-Vincent de

Paul, qui s'y sont établis depuis quinze ans, ont tra-

vaillé avec succès à la réconciliation de cette antique

chrétienté avec l'Eglise romaine.

L'Egypte a ressenti elle aussi les bienheureux effets

de cette propagande catholique ; l'évêque du Caire,

aidé du concours de trente prêtres, gouvernait, en

1840, une population catholique d'environ vingt mille

Coptes ou vieux Egyptiens, troupeau fidèle qui s'aug-

menie de jour en jour par la réunion d'autres Coptes,

qui renoncent aux vieilles traditions de l'hérésie d'Eu-

tychès pour rentrer dans le bercail de Jésus-Christ !

Enfin, à Tunis et à Tripoli, nous trouvons une po-

pulation de sept mille catholiques administrés par

neuf religieux de Saint-François. A la fin de 1840, des

sœurs de Charité partirent de France pour aller s'é-

tablir à Tunis, avec Tautorisation du gouvernement

musulman de la Régence; ainsi, l'Afrique semble-t-elle

entourée par la divine Providence d'un réseau de

grâces et de bénédictions destinées à préparer, dans

un temps plus ou moins éloigné, son retour définitif

à la foi catholique qui fit autrefois sa gloire, et qui

seule pourra lui rendre son ancienne splendeur.

§ V. — Missions d'Amérique,

L'Amérique est peut-être celui de tous les pays du

monde dans lequel le mouvement en faveur du ca-

tliolicismo est plus prononcé; l'Eglise y fait de nom-
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brcusos et rapides conquôtcs. Malgré les obstacles qu!

arrêtèrent ses progrès dans le cours du dernier siècle,

elle compte actuellcnnent, dans l'Amèriquo tant septen-

trionale que méridionale, plus de soixante-dix évôchés

ou vicariats apostoliques, et près de trente millions do

fidèles. En i83i, les chefs de la nation des Algonquins

et des Iroquois, convertis au catholicisme» envoyèrent

au pape des sandales et une ceinture fabriquées de

leurs mains, avec ces paroles, naïve expression do

leur foi: «< Père de tous les fidèles, tu nous as enseigné

à connaître Jésus-Christ. Tu nous a envoyé l'homme

à la robe noire. Tu lui as dit : Va trouver les Indiens;

ce sont mes enfants ; cours et assiste-les ! Tu es notre

père; jamais nous n'en reconnaîtrons d'autre. Si nos

descendants t'oubliaient et tombaient dans l'erreur,

montre-leur celte ceinture, et ils reviendront prompte-

ment à toi. »

Pour enregistrer les conquêtes du catholicisme dans

les différentes provinces d'Amérique, il faudrait passer

en revue tous les peuples qui les habitent, parée que

tous ont déjà donné des gages précieux de leur foi, ou

font naîlre, pour un avenir prochain, les plus conso-

lantes espérances. Ainsi les Indiens du Bas-Canada

sont aujourd'hui tous catholiques, malgré les obstacles

qu'opposait à la propagation de la foi la domination do

l'Angleterre protestante. Outre les évêchés de Torento

et de Kingston, on a fondé à Saint-BonilVice une mission

florissante ; et parmi les chrétiens du Haut-Canada, il

se trouve des communautés assez importantes.

C'est surtout dans les vastes provinces de l'Union
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quo la religion fait do rapides ol importa ii les conqiuV

los; tandis que, en 1789, longtemps après l'affranchis-

sement des colonies, on n'y comptait que dix-huit

mille catholiques , aujourd'hui
,
gru. c au zèle aposto-

lique des missionnaires et à la liberté des cultes qui

leur permet d'exercer sans obstacles leur saint minis-

tère, le nombre des catholiques s'élève au chiffre

énorme de deux millions, qui sont gouvernés spiri-

lucllement par l'archevêque de Baltimore et par les

évoques de New-York, de Philadelphie, de Boston et de

Bardstown.

La Louisiane est entièrement catholique. Les jésui-

tes possèdent en Amérique deux collèges, l'un à Geor-

gestown,dans leMaryland, et l'autre à Witlmarck,

près de Washington. Dès 1821, de nouveaux évèchés

furent ériges à Cincinnati, dansl'Ohio, à Richemont,

dans la Virginie, à Charlestown , dans la Caroline du

Sud; après ces premières érections, d'autres évôchés

furent fondés, en 1829, à Mobile et à Saint-Louis; et,

en 1839, à Détroit, à Vincennes , à Natchez, à Nash-

ville, et à Dubucpue, dans le Missouri septentrional.

Enfin l'organisation ecclésiastique de ces provinces a

été complétée par la création récente de nouveaux

sièges épiscopaux à Hartford, à Wisconsin , à Chicago,

et à Littlerock. A la faveur de la liberté politique et

religieuse dont jouissent ces églises, les évoques se

réunissent en conciles, conformément au vœu du

concile de Trente, afin de discuter sur les intérêts spi-

rituels de leurs peuples, et de pourvoir à la bonne ad-

ministration de leurs diocèses.



— 304 —
Lo Mexique compte dix-liuit mille ecclésiastiqucg

répartis en douze diocèses, dont les sièges sont flxès à

Mexico, ù Puebla, à Ghiapa, à Durango, àOaxaca, ù Gua-

daiaxara , à Mèchoacan, ù Nueva-Heyna de Leone, à

Sonora, à Tlascalaet à Yucatan. La république de

Guatemala, partagée en trois diocèses, dont les sièges

èpiscopaux sont fixés à Guatemala, à Gomayagua , et

à Nicaragua, compte environ deux millions de catho-

liques.

De nombreuses missions ont été fondées dans la

Vieille et dans la Nouvelle-Galifornie; elles sont diri-

gées par les Jcjuites et les Dominicains, et elles pro-

mettent une prochaine et abondante mission.

Nous pouvons citer encore parmi les missions qui

sont en voie de prospérité, celle de la Nouvelle-Ecosse,

dirigée par l'évêque de Terre-Neuve
,

qui compte

trente-quatre prêtres et soixante mille catholiques;

celles des Indes occidentales, et de l'Amérique du Sud,

et notamment de Guyane. Les trois Guyanes , Fran-

çaise, Anglaise et Hollandaise, sont évangélisées par

de nombreux missionnaires. Ei.fin, le Brésil, converti

à la foi catholique par les jésuites, auxquels ont suc-

cédé les lazaristes, a donné des preuves nombreuses

de son attachement au saint-siège ; actuellement, les

affaires ecclésiastiques y sont dans une assez bonne

situation.

§ VI.— Missions de VOcéanie,

Cette cinquième partie du monde a été divisée, de

nos jours, par le chef de l'Eglise universelle, en trois
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îmmcnfics dbcèsca ou provinces : rAuctralie, l'Océa-

nic occidentale et l'Océanio orientale.

L'Australie, qui comprend la Nonvellc-llollandc et la

terre do Van-Diémen, est devenue, sous l'habile direc-

tion do son vicaire apostolique, une province ecclé-

siastique dans laquelle la populalion chrétienne a déjà

atteint un chiffre considérable. Depuis 184G, le vicaire

apostolique est devenu archevêque de Sidney, et

compte trois suffrogants, les évêques d'Adélaïde,

d'Hobartown, et de Perth ; ce pays possède , outre une

église métropolitaine, vingt-cinq chapelles et trente et

une écoles; les cinquante-six missionnaires qui s'y

trouvent partagent leurs soins entre la populalion ci-

vile et le ministère de la prédication parmi les sauva-

ges de la Nouvelle-Hollande et de la province de Van-

Diémen. Depuis quelques années surtout, le nombre

des ouvriers évangéliques a augmenté ; les Bénédic-

tins et les Maristes sont venus, au nom de la religion,

prendre possession de ces plages longtemps aban-

données, et travailler à l'œuvre de la conversion des

sauvages qui produit chaque jour une abondante

moisson.

Depuis vingt ans, TOcéanie occidentale a vu se suc-

céder de nombreux missionnaires, parmi lesquels plu-

sieurs ont mérité la couronne du martyre en voulant

sauver des hommes esclaves encore des vices et des

superstitions de l'idolâtrie. . L'évêque , envoyé pour

travailler à la conversion de ces peuples, débarqua,

le 10 janvier 1838, à Hokianga, dans la Nouvelle-Zé-

lande, et établit son siège dans la partie du nord de ce
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pays. Pour faciliter le succès de cette mission , le sou-

verain pontife voulut y multiplier les vicariats aposto-

liques ; il créa celui de l'Océanie centrale, celui de la

Nouvelle-Calédonie, qui comprend les Nouvelles-HéKri-

des; et enfin celui de la Mélanésie et de la Micronésie.

A la suite de cette nouvelle organisation, les efTorts des

missionnaires, chargés d'évangéliser ces immenses

contrées, ont été couronnés de grands succès ; les

sauvages, accessibles aux sentiments d'humanité et

de reconnaissance, malgré la rudesse de leurs mœurs,
comprennent ce qu'il y a de dévouement dans le cœur
de ces hommes qui ont quitté leur famille et leur

pays pour venir travailler au salut de leurs âmes, et

ils montrent souvent le plus grand respect pour leur

personne et la plus parfaite docilité à leurs paroles et

à leurs enseignements.

L'Océanie orientale marche dans les mômes voies de

progrès religieux et moral que les autres provinces du
même continent. Ici, îes missionnaires ont rencontré

d'abord les plus grands obstacles au succès de leur

œuvre, de la part des naturels du pays, qui étaient les

plus féroces et les plus cruels de cet hémisphère. Ces

peuples anthropophages devinrent en peu de temps,

grâce à l'influence de la prédication chrétienne, les

plus humains des hommes; quelques mois suffirent

souvent pour obtenir les changements les plus extraor-

dinaires dans leurs mœurs et dans leurs habitudes.

« L'île est maintenant renouvelée de manière à ne plus

la reconnaître, écrivait en 1842 un missionnaire ;.ces

pauvres naturels comprennent enfin le prix de la foi
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qu'ils ont embrassée. Le roi se trouvait, il y a quelques

jours, à bord de la goélette delà mission, avec un cer-

tain nombre des principaux indigènes. Après avoir

toutexaminé dans le plus grand détail, il dit aux chefs

qui l'escortaient : « Toutes les richesses des blancs

» sont pour moi peu de chose •, le seulbien cher à mon

» cœur, c'est la religion chrétienne, c'est la connais-

» sance du Dieu qui nous a aimés jusqu'à mourir pour

» nous (4). »

L'évéque del'Océanie orientale réunit sous sa juri-

diction les archipels situés à l'ouest du cent soixan-

tième degré de longitude occidentale, tels que les îles

Gambicr, les îles Marquises, O'Taïli et Sandwich. Jus-

qu'en 1834, les habitants des îles Gambier, dont la

taille est généralement de six pieds, étaient sauvages

et féroces, au point de manger leurs prisonniers do

guerre; et trois ou quatre ans seulement après leur

arrivée, quelques pauvres missionnaires avaient opéré

pai- leurs exhortations la plus complète transformation

dans les mœurs de ce peuple. « La foi, dit un mis-

sionnaire, fait ici tous les jours des progrès bien capa-

bles d'encourager les fidèles d'Europe qui s'intéressent

aux missions de l'Océanie. Dans une seule île, plus do

cinq mille personnes, depuis un an seulement,ontaban-

donné les voies de l'erreur pour suivre celles de la

vérité, oU elles goûtent maintenant cette joie pure et

ces délices qui leur étaient auparavant incon-

nues (2). » Enfin, le nombre des catholiques, qui n'é-

(1) Annales de la Propagation de la foi, t. 15, U° 90.

(9)///ma/ef, 13, n-GO.
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tait que de quelques centaines au commencement de

1841, dépassait quinze mille en 1847(1); et depuis,

il a encore augmenté dans les mômes proportions.

C'est ainsi que l'Eglise poursuit, au xix« siècle, l'ac-

complissement delà mission qu'elle a reçue de son di-

vin fondateur de prêcher l'Evangile jusqu'aux extrémi-

tés de la terre. Toutes les nations catholiques d'Europe

unisserït leurs efforts pour faire connaître aux peu-

ples idolâtres le nom et la foi du Christ; pour attein-

dre ce but, l'Eglise triomphe de tous les obstacles
;

aucune difficulté n'arrête le zèle de son généreux pro-

sélytisme; elle travaille sans cesse à assurer aux na-

tions païennes lebienfaitde la civilisation chrétienne;

mais, en même temps elle se propose surtout de leur

faire connaître le chemin du ciel et de les conduireau

salut éternel.

(0 Annales, 1. 19, n°110.
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CONCLUSION.

Il demeure établi, parles explications données dans

ce livre, que le Christianisme occupe une place im-

mense dans l'histoire de l'humanité. Il a exercé sur

la civilisation des différents peuples d'Europe une

influence dont il est facile de saisir les principaux ca-

ractères.

En effet, il a commencé par poursuivre, avec un suc-

cès incontestable, la réforme de l'ordre moral, soit en

opposant à la corruption du siècle les maximes si pu-

res et si sublimes de l'Evangile, soit en parvenant à

assurer le triomphe de la vertu et à la faire régner en

souveraine, dans un monde esclave auparavant de

tous les vices, voué à toutes les ignominies !

Le Christianisme a transformé Tordre intellectuel,

en faisant briller aux yeux de tous les hommes la lu-

mière de la vérité révélée; et, tandis que l'antiquité

païenne avait fait de la science le privilège du petit

nombre, après l'avènement de la religion chrétienne,

le peuple vit s'abaisser devant lui la barrière qui l'em-

pêchait d'entrer dans le sanctuaire delà science !

Le Christianisme, enfin, a travaillé au perfection-

nement de l'ordre social, en établissant ses institutions

religieuses pour le soulagement de toutes les infor-

tunes et en donnant par elles, au monde étonné,

l'exemple de tous les dévouements, do tous les sa-

crifices I
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Aussi, peut-on dire que, grâce à celle religion di-

vine, la vertu est devenue accessible à lous les liom-

mes, qui ont puisé, dans les exemples de ses héros, la

force et la générosité nécessaires pour acconrjplir les

œuvres les plus sublimes, et réaliser progressivement

le règne de Dieu su r la terre !

Grâce au Christianisme, la science fut également

accessible à toutes les intelligences, par l'abolition de
cet odieux monopole qui laissait la grande majorité

des hommes étrangère à tous les secrets des con-

naissances humaines !

Enfin, à la suite de la prédication de rEvangile,toutes

les classes de la société furent appelées, par une doc-

trine de charité et d'égalité, à la possession des droits

religieux civils et politiques dont le paganisme avait

fait pendant tant de siècles le privilège des classes

élevées I Et c'est ainsi que le Christianisme a su en-

fanter une société et une humanité nouvelles !

Les commencements de celte œuvre divine furent

modestes et obscurs ; mais cette obscurité même de-

vientunepreuve de rintervention delà sagessedivine,

qui a su triompher de tous les obstacles, invincibles

en apparence, et qui devaient, humainement parlant,

frapper d'impuissance la prédication des apôtres. Jésus-

Christ, réformateur et sauveur du monde, a suivi, pour

accomplir sa mission, une voie toute opposée à celle

qu'eût suggérée la prudencehumaine. En venant sur la

terre, il n'a pas voulu s'entourer du prestige qui com-

mande le respect et !a soumission des peuples; il a

pris notre humanité avec toute* ses misères, ayant
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pour mûre une humble vierge, pour père nourricier

immodeste artisan, pour palais une élable, pour trône

une crèche, pour dignité en ce monde ;une profession

manuelle. Considérons-le quand il entreprend de dissi-

per leserreurs du paganisme etdedétruire les supers-

titions grossières de l'idolâtrie ; il choisit pour minis-

tres de son œuvre, non pas des philosophes et des sa-

vants, non pas des conquérants, des princesdu monde;

mais des hommesdu peuple, des pauvres,des ignorants,

des pêcheurs de Galilée; il les appelle en leur disant :

« Venez et je vous ferai pécheursd'hommes ! Pour ac-

» complir votre mission, vous n'aurez ni or ni argent;

» vous avez reçu gratuitement les dons de Dieu ; dis-

» tribuez-les gratuitement. Je vous envoie comme des

» brebis au milieu des loups. Soyez donc prudents

» comme des serpents et dociles comme des co-

» lombes! »

Ecoutons les leçons de sagesse qu'il leur donne t

n Bienheureux les pauvres, leur dit-il; bienheureux

ceux qui pleurent ; bienheureux ceux qui ont faim et

soif de lajustice; bienheureux les miséricordieux; bien-

heureux ceux qui ont le cœur pur ; bienheureux les

pacifiques ; bienheureux ceux qui souffrent persécu-

tion pour la justice, car le royaume des cieux est à

eux! Bienheureux serez-vous lorsqu'on vous maudira

et qu'on vous persécutera, et qu'on dira tout mal contre

vous à cause de moi ! Réjouissez-vous et tressaillez

d'allégresse ; car voire récompense est grande dans

le Ciel. Ne craignez point, petit troupeau; car j'ai

vaincu le monde ! »
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Oui, il a triomphé de la puissance des ténèbres, et

pour remporter cette victoire il a soutenu le plus ter-

rible de tous les combats ; il a vu se soulever contre

lui toutes les haines, toutes les passions, toutes les

vengeances ; il a été tourmenté dans son âme par la

trahison, par les insultes de ses ennemis; dans son

corps, par b*» tortures et les cruautés de ses bour-

reaux; ( ; ;
: divinité, enfin, par les blasphèmes des

princes dt ^ ^rêtres ! et tous ces outrages furent cou-

ronnés par le plus cruel de tous les supplices ! Mais

sa croix est devenue comme le trône de sa gloire ; du

haut de cet instrument de son supplice, il appelle toutes

les nations
,
qui ne tarderont pas à venir se ranger

sous ce nouvel étendard du Dieu des chrétiens î Cet

homme, mis à mort par la Synagogue, sort bientôt

glorieux du tombeau ; il réunit ses onze apôtres , et

leur dit : «t Toute puissance m'a été donnée au ciel et

sur la terre ; allez donc, enseignez toutes les nations,

les baptisant au nom du Père, et du Fils, et du Saint*

Esprit ; leur apprenant à observer tout ce que je vous

ai recommandé. Et voici que je suis avec vous jusqu'à

la consommation des siècles ! »

Ainsi fut constitué l'apostolat des douze pêcheurs

de Galilée qui , sur l'ordre de leur maître, marchèrent

à la conquête du monde. A partir du jour de la pre-

mière Pentecôte chrétienne et depuis dix-huit siècles,

les premiers fondateurs de la religion et leurs succes-

seurs ont accompli leur mission, en annonçant l'Evan-

gile par toute la terre; ils ont prêché en Orient, en

Occident; au Midi, au Septentrion; en Europe, eU



Asie, en Afrique, en Amérique, et jusque chez les peu-

plades les plus sauvages qui Iiabitent les extrémités

du monde ! Les nations ont frémi , et les peuples se

sont levés menaçants; les princes se sont réunis, et

les rois ont déclaré au Seigneur et à son Christ une

guerre impie ! Mais Dieu a confondu les vains projets

des hommes. La synagogue judaïque avait mis à mort

le Christ; et, bientôt après, elle est ensevelie sous les

ruines de Jérusalem et de son temple ! Les Césars, à

leur tour, avaient fait couler à grands flots le sang des

chrétiens, et leur sceptre n'a pas tardé à être brisé

par un orage impétueux venu du Nord ! Les Barbares,

exécuteurs des arrêts du ciel contre l'empire de Néron,

de Domitien et de Dioclétien, finissent par embrasser

le Christianisme, et deviennent, au sein de l'Eglise,

les nations catholiques de France, d'Italie, d'Espagne

et d'Allemagne ! Et quand, dans la suite des temps,

l'esprit de schisme et d'hérésie détachera de la grande

famille chrétienne des populations entières, l'Eglise

ira réparer ses pertes en convertissant à ia foi de nou-

veaux, peuples, et, en môme temps, elle dilatera les

entrailles de sa charité et de son unité vivante, pour

attirer de nouveau ses enfants égarés et les faire ren-

trer dans le bercail de Jésus-Christ; ainsi, voyons-nous

un mouvement prononcé de l'Angleterre protestante

vers le catholicisme ; ainsi, en'^ore, l'Eglise a-t-elle eu

la consolation de compter de nombreuses conversions

parmi les savants dont l'Allemagne s'honore ! Et au

milieu de tous ces combats contre le monde et contre

uiiiur, iil^gii&u nu uupsu uu pruuUiiC uu saiiucB w;U-
* 44
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vres

;
sa merveilleuse fécondité démontre bien que

Dieu est toujours avec elle, et que, par elle seule, la

société peut être régénérée; par elle seule, le monde
peut être sauvé !

Si nous avons rappelé avec une sorte de complai-

sance les services rendus à la société par le Christia-

nisme, ce n'est point pour faire un vain étalage de ces

bienfaits qui méritent l'éternelle reconnaissance de

l'humanité; c'est surtout afin de montrer, avec plus

d'évidence, l'injustice des reproches adressés à la re-

ligion chrétienne à raison de ses doctrines et de ses

tendances, qu'on n'a pas craint de présenter comme
opposées au progrès social, comme hostiles à la liberté

des peuples. A force de répéter certaines accusations

banales, ses ennemis ont réussi trop souvent à trom-

per l'opinion publique; ils l'ont égarée, en lui faisant

accepter, comme exacts, des récits dénaturés par la

haine, ou exagérés par la mauvaise foi ; et, en enten-

dant souvent les mômes reproches sur différents tons,

le peuple a fini par croire à la réalité des faits qui leur

servaient de base.

Ainsi, on a accusé l'Eglise de favoriser l'ignorance

et d'étendre sa domination sur les intelligences asser-

vies; mais comment une pareille accusation pourrait-

elle se soutenir en présence de ses efforts incessants

pour répandre sur toutes les classes de la société le

bienfait de l'instruction, en voyant sa sollicitude con-

tinuelle pour le succès des écoles qu'elle avait fondées?

On a voulu encore lui faire le reproche d'être in-

QAn^ïhlp OI1V rttîcAiiAa Aaa hrkmrnna • mnn'n nr\n j>tVy^^tn
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pour soulager toutes les infortunes et guérir toute

les souffrances répondent victorieusement à ses dé-

tracteurs !

On a essayé enfin de nier son action bienfaisante et

civilisatrice sur les peuples ? Mais il suffit d'ouvrir

les yeux pour la voir, dans tous les temps, protester

contre toutes les injustices, revendiquer toujours lea

droits de la vertu, défendre la faiblesse et protéger

l'innocence !

Je sais bien qu'on peut donner à certains faits de

l'histoire unecouleur odieuse, pour soulever les haines

du peuple et lui faire passer condamnation sur quel-

ques actes coupables, attribués à l'Eglise, et dont elle

n'est point responsable; je sais bien qu'on peut, à

l'aide de phrases sonores, dresser un acte d'accusa-

tion contre la religion qui a sauvé le monde de la bar-

barie, et la présenter comme ennemie des droits des

peuples, comme complice de toutes les tyrannies ;

lorsqu'il s'est agi d'accuser l'Eglise, ses adversaires

ne se sont pas montrés très-scrupuleux sur le choix

des moyens propres à tromper le peuple ; à quoi bon

des scrupules lorsqu'on veut attaquer la religion !

Contre elle, toutes les armes sont bonnes !

: Heureusement pour le monde, la vérité chrétienne

ne pouvait être obscurcie complètement par le tour-

billon qui voilait, pour un temps, sa lumière bienfai-

sante : l'erreur passe, la vérité reste ! Les faits de

l'histoire demeurent, ils nous apprennent que l'Eglise

a toujours noblement accompli la mission qu'elle avait

roçue d'enseigner les peuples et de les sauver. Ton-
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.

jours les apôtres chrétiens ont travaillé avec zèle an
salut du monde ! Hérauts de la vérité, ils ont tenu, en
même temps, d'une main ferme l'étendard de la vertu
pour combattre l'erreur et détruire l'empire du vice.

Cette noble tâche, l'Eglise l'a poursuivie au milieu des
épreuves qui ont entravé sa marche, et sans se laisser

décourager par les obstacles qu'elle rencontrait; hé-

ritière de son divin fondateur, elle a passé sur la terre

en faisant le bien, et en ne recueillant souvent, comme
récompense de ses travaux et de son dévouement,
que l'ingratitude, la haine, la persécution ! Uah elle a
pu dire, à son tour, après Jésus-Christ : Et moi au^si
fai vaincu le monde !

L'Eglise a vaincu le monde par le courage de ses
martyrs qui ont bravé la fureur des tyrans, et qui
ont sacrifié leur vie pour assurer le triomphe de leur

foi! .
wr

L'Eglise a vaincu le monde par la science de ses

docteurs qui, dans des pages éloquentes, ont soutenu
les droits de la vérité contre les attaques ue l'hérésie

et de l'impiété !

L'Eglise a vaincu le monde par la sagesse de ses
pontifes, défenseurs nés des droits de la morale et de
la discipline, contre le relâchement deu mœurs et les

désordres du siècle!

L'Eglise, enfin, a vaincu le monde par l'héroïsme de
tous ses saints dont les exemples sont devenus comme
le sel de la terre, qui, en la préservant de la corrup-
tion, a fait germer les plus belles vertus, et i^^oduit les

actes du plus sublime héroïsme.

qu(

écl

voi
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On peut donc oppliquer ici un mot célèbre, et dire

que les bienfaits de la religion chrétienne sont aussi

éclatants que le soleil ! Aveugle est celui qui ne les

voit pas! ingrat est celui qui ne les comprend pas !

FIN.
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